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	À Fabrice et Catherine, mes parents, qui de là-haut dans les étoiles, ont continué de m’inspirer et le feront toujours. 
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L





	e soleil était sur le point de se coucher quand Stan et Clara accrochèrent leur barque au ponton de bois qui symbolisait l’entrée de l’île. Stan aida Clara à descendre et ils prirent un instant pour observer ce qu’ils voyaient dans les derniers rayons du jour. Le paysage était à la hauteur de leurs espérances. Ils échangèrent un regard satisfait et un sourire qui en disait long, puis Clara partit d’un pas décidé et Stan la suivit en remontant son sac à dos sur son épaule. Leurs pieds crissèrent sur le chemin de pierres blanches qui roulaient sous leurs pas. L'homme d'une trentaine d'années se demanda s’il devait commencer à filmer dès maintenant. Sa femme lui indiqua qu’il était encore trop tôt pour ça, comme si elle avait lu dans ses pensées. Il y avait tellement à voir sur cette île, qu’ils ne savaient pas vraiment par où commencer. Ce qui était certain, c’est qu’ils sentaient la mort planer. 


	Stan frissonna. Aucun animal ne se promenait gaiement, les chants des oiseaux se faisaient timides et il commençait déjà à faire froid. Clara alluma la première sa lampe frontale. C’était elle la meneuse, c’était elle qui avait lancé leur projet de vidéos sur Internet, elle qui avait eu les idées pour attirer les amateurs, pour trouver les lieux, pour faire vivre la peur. Stan, lui, se contentait de la suivre et de filmer. Mais cela ne le dérangeait pas. Il n’avait jamais eu une âme de leader, il était juste heureux de pouvoir se rendre utile dans l’entreprise de la femme de sa vie. Clara était toujours excitée lorsqu’ils préparaient leurs projets et elle réservait toujours à Stan de bons moments de vie conjugale. Et puis, il aimait la voir ainsi, après ce qu’elle avait vécu par le passé... Son obsession de la mort ne datait pas d’hier et, bien que Stan ne la comprenait pas lors de leurs premiers mois ensemble, aujourd’hui, il ne pouvait qu’être fier de ce qu’elle en avait fait. Clara avait perdu son père très jeune dans un accident de voiture. Il était mort sur le coup et sa mère en avait été dévastée. Elle avait sombré dans l’alcool et la dépression, laissant Clara s’occuper seule d’elle-même, mais surtout de son petit frère. Leur mère avait fini par se suicider, Clara l’avait retrouvée pendue dans le garage. Encore une mort brutale d’un proche auquel elle n’avait pas pu dire au revoir. Clara avait dix-sept ans et le juge lui avait accordé le statut d’adulte indépendant pour veiller sur son frère qui en avait quinze. Elle enchaîna les petits boulots, travaillant d’arrache-pied pour permettre à Alban de ne manquer de rien. 


	Clara était toujours active pour ne pas penser à la mort qui, selon elle, rôdait en permanence autour de sa famille. Elle n’avait, semble-t-il, pas tout à fait tort. Alban obtint une bourse pour ses talents au football et entra à l’université. Mais lors d’un de ses premiers matchs universitaires, un choc à la tête le plongea dans le coma. Peu de temps après, les médecins le déclarèrent en mort cérébrale et Clara dut prendre la décision de le débrancher. Cette fois, elle eut le temps de lui dire adieu. Mais quand la personne que vous aimez le plus, le seul membre de la famille qu’il vous reste, ne peut pas répondre à vos témoignages d’amour, quand vous ne savez même pas s’il vous entend, s’il vous comprend, c’est d’une frustration sans borne. Clara était alors au bord du gouffre et ce fut sa rencontre avec Stan qui l’avait sauvée. Elle avait cette obsession, ce sentiment que les morts étaient toujours là, qu’ils ne disparaissaient jamais complètement et qu’on pouvait trouver leur trace dans les lieux où ils avaient connu la mort, surtout s’il s’agissait de morts violentes et brutales. Et de cette idée, ils avaient créé leur site : Les esprits de Clara et Stan.


	 Clara poussa le portail en fer forgé et pénétra parmi les tombes. Stan sortit sa caméra et commença à filmer, les mains moites. Elle se tourna face à la caméra et fit son petit laïus d’introduction sur le lieu qu’ils allaient découvrir avec les spectateurs. De quoi les allécher. Ils ne pouvaient clairement pas visiter l’île en une nuit et il leur fallait rester à un endroit suffisamment de temps pour que les esprits puissent s’habituer à leur présence puis se manifester.  Ils décidèrent alors d’aller directement dans les ruines du vieil hôtel, une fois leur visite du cimetière terminée. Dans le hall, l’atmosphère semblait encore plus macabre. Un nouveau frisson parcourut le dos de Stan. Le froid était bien plus piquant à l’intérieur. Depuis dix ans qu’ils arpentaient ce genre de lieux, vides de vie, ils ne ressentaient plus vraiment la véritable peur, l’adrénaline pure. Pourtant, ici, les vestiges d’une époque révolue et l’histoire tragique de l’île plongèrent le couple dans une nervosité qu’ils n’avaient pas ressentie depuis leur début.


	  Stan continuait à filmer Clara qui commentait ce qu’elle voyait, observant chaque détail, chaque meuble, chaque poussière. Ils montèrent les étages, analysant chaque chambre. Ils furent surpris de constater qu’une des chambres semblait fermée à clé, mais ils n’insistèrent pas, il y avait bien d’autres choses à voir dans cet endroit. Clara était trop pressée, le sol grinçait sous ses pas et Stan n’arrivait pas à la suivre. Il était encore dans une chambre à l’étage inférieur, que Clara était déjà au dernier étage. Il n’y avait que deux grandes chambres dans les hauteurs. En arrivant sur le seuil, Stan constata que celle de gauche était ouverte. Tout en continuant à filmer, il entra à son tour et remarqua que Clara se tenait dos à lui, au milieu de la pièce. Elle était parfaitement immobile et ne parlait plus. Stan sentit que quelque chose clochait.


	—  Clara ? Tout va bien ?


	 Il avança prudemment, la caméra toujours à la main. Quand il fut suffisamment près pour voir son visage, il s’aperçut que Clara avait le regard vide, fixé sur quelque chose que Stan ne voyait pas. Son corps tout entier tremblait et Stan sentit une drôle d’odeur qu’il n’avait pas sentie jusqu’alors. La nervosité qu’il ressentait en entrant dans le bâtiment se transforma en peur extrême. Il resta comme paralysé. C’est alors qu’il observa Clara prendre le couteau suisse dans sa poche, celui qui ne la quittait jamais, et la vit le planter directement dans son œil droit. Stan lâcha aussitôt la caméra, qui continua à filmer sur le sol. Une odeur de rouille envahit l’air, cette odeur caractéristique du sang, et le liquide rouge se mit à couler de la blessure de Clara. Stan se précipita sur la jeune femme pour l’empêcher de commettre le même acte sur son œil gauche, mais elle semblait avoir une force surnaturelle. Elle le repoussa violemment et il tomba à terre, soulevant un nuage de poussière. Quand il releva la tête, le mal était fait. Clara s’effondra sur le sol et continua de se vider de son sang.


	 L’île avait fait une nouvelle victime.
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	aradisia Herald 


	 


	Un peu d’Histoire pour les 240 ans de l’Union ! 


	 


	Souvenez-vous. 


	 


	Avant d’être l’Union telle que nous la connaissons, il a fallu du temps et de nombreux heurts. À partir de 1565, les colons français investissent un nouveau continent baptisé Amérique. Cependant, ils ne sont pas les seuls à être attirés par ce territoire. Les principaux concurrents des Français à la conquête de l’Amérique du Nord sont alors les colons britanniques. Malgré des conflits réguliers, les Français parviennent à créer, de façon durable, seize colonies (représentées par les étoiles sur notre drapeau national). Après des années de batailles, les Français prennent le pas sur les Anglais qui finiront par abandonner le territoire de l’Union actuelle, de la frontière mexicaine à la baie d'Hudson et la mer du Labrador.


	 


	Les colons et leurs descendants, une fois débarrassés des Britanniques, se montrent progressivement hostiles à la souveraineté du Royaume de France sur leur territoire. Il est vaste avec des colonies bien implantées et une agriculture ainsi qu’un commerce florissant. Menées par Gilbert de Motier, marquis de La Fayette, les colonies se rebellent alors contre la France, qui est obligée d’envoyer des soldats se battre sur ces terres lointaines. Après plusieurs défaites, la France finit par capituler. L’union des seize colonies forme à partir de 1775 un nouveau pays indépendant dont La Fayette devient le premier président. 


	 


	Aujourd’hui, sans renier ses origines françaises qui exercent toujours une forte influence, l’Union se démarque par une politique progressiste, une avancée dans les technologies de pointe et un mode de vie unique.  


	 


	Qu’il fait bon vivre dans la démocratique Union !


	 


	 


	Martin Ardwel, unioniste convaincu


	 


	***


	2015


	 


	Nina tapotait nerveusement son stylo sur le rebord de son cahier à spirales d'une main et se mordillait les ongles de l'autre. La tension était palpable dans cette salle aux murs ternes. Les petits gestes des quatre autres étudiants présents le montraient bien : Jessica tapait du pied à un rythme effréné, Manuel s'humectait les lèvres toutes les trente secondes, Edward dessinait frénétiquement sur sa feuille et Kraig mâchouillait fermement un chewing-gum dans sa bouche. Ce qui allait se passer dans quelques minutes déterminerait le restant de leur vie.


	Le professeur Ramirez entra enfin dans la pièce, un carnet de notes à la main. Il s’assit au bureau en face de ses étudiants et testa leur détermination du regard. La plupart détournèrent ou baissèrent les yeux, mais pas Nina. Elle sourit. Elle connaissait Eric Ramirez depuis longtemps, c’était un des rares professeurs qui s’était donné la peine de venir à la soirée de présentation des nouveaux étudiants de sociopsychologie. Il avait alors dit à Nina qu’il aimait ce genre de réception, mais les rumeurs disaient surtout qu’il ne venait que pour approcher les élèves dont le parcours l’intéressait et qu’il jugeait les plus prometteurs. Nina avait été de ceux-là. Et au fil de ses années d’études, Ramirez était devenu plus qu’un simple professeur : un mentor et parfois même un père spirituel. Nina adorait son père, bien sûr, celui qui l’avait élevée et aimée, mais la jeune femme avait toujours eu besoin d’être stimulée intellectuellement et ce que lui avait fourni son père n’avait pas été suffisant. Elle partageait avec son professeur des valeurs communes et une relation qui lui avait permis de pleinement s’épanouir en utilisant tout son potentiel dans ses études.


	L’homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux commençant à tendre vers le poivre et sel, un visage et des expressions trahissant une jeunesse mentale et une personne très active, parla enfin :  


	—  Bonjour à tous. J’espère que vous êtes en forme, prêts pour l’aventure de votre vie. Est-ce que quelqu’un peut me rappeler la problématique de votre thèse ?


	Nina leva immédiatement la main pendant que les autres s’échangeaient des regards apeurés.


	—  Stinkins ?


	— Comment les théories et les faits hasardeux peuvent infliger des troubles psychiques et psychologiques dans des lieux abandonnés, dits hantés ? 


	—  Merci. Vous avez tous la même problématique, ce qui, j’en suis conscient, ne vous facilitera pas la tâche. Ma sélection sera donc très exigeante. Deux d’entre vous seulement verront leur thèse approuvée et publiée, ainsi que leur doctorat validé. Les autres devront repartir pour une année et travailler sur une autre thèse. Jessica Thompson, pouvez-vous me dire ce que j’attends de vous pour réussir cette thèse ?


	Jessica sursauta légèrement en entendant son nom, puis bredouilla la réponse que le professeur Ramirez attendait :


	—  Eh bien... Je... Nous... Nous devons nous rendre seuls dans un de ces lieux abandonnés et prouver que nous ne sommes pas affectés par les... enfin... que nous n’avons aucune hallucination ou aucun trouble psychique même en connaissant les rumeurs sur l’endroit et les incidents qui ont pu s’y produire.


	— Bien, c’est clair pour tout le monde, j’imagine ? Est-ce que l'un d'entre vous pense que vous n'êtes que des cobayes et souhaite reculer ?


	Nina jeta un coup d'œil rapide à ses camarades. Aucun ne broncha. Ils avaient tous conscience de ce qu'on leur demandait et ils en avaient accepté les termes il y a déjà longtemps. 


	— Bien. Nous pouvons passer à la suite. Vous allez me donner le lieu que vous avez choisi et je vais le noter dans ce petit carnet.


	Il désigna le carnet du menton, l’ouvrit et appuya sur son stylo. Les étudiants échangèrent de nouveau quelques regards en biais. La compétition était bien présente et aucun ne connaissait le lieu choisi par les autres pour cette drôle d’expérience, chacun craignait de se faire voler son premier choix.


	— Thompson, on commence par vous.


	Jessica garda la tête baissée sur ses notes pendant quelques minutes sans un mot. Elle voulait être sûre d’avoir bien choisi et de ne pas regretter sa décision. Une fois convaincue, elle leva le visage avec une assurance nouvelle pour répondre au professeur.


	— J’ai choisi l’hôpital psychiatrique de Bernac, au sud du pays.


	Manuel Mendes soupira et barra vigoureusement son carnet de notes. L’Argentin avait visiblement choisi l’hôpital de Bernac au sommet de sa liste lui aussi. Il devrait se contenter de son second choix.


	— Je sais parfaitement où se trouve Bernac, mademoiselle Thompson, merci. Mendes ?


	— Je prends le complexe militaire de San Corlodo, répondit Manuel, non sans amertume.


	—  Je prends note que ce n’est pas votre premier choix, Mendes. Carlyle ?


	 Edward Carlyle tourna et retourna une feuille remplie de notes comme s’il hésitait encore. Visiblement, il avait recueilli beaucoup d’informations sur deux lieux et semblait avoir du mal à choisir celui qui lui permettrait le mieux de réussir. Il se décida finalement après quelques minutes.


	—  Pour moi, ce sera l’hôtel Montadora.


	— Choix très intéressant, monsieur Carlyle, espérons qu’il vous porte chance. Monsieur Pavlov ?


	 —  Le parc d’attractions Cool zone de Majani, répondit Kraig Pavlov d’un ton assuré, à travers ses mastications.


	—  Pas d’hésitation, parfait. Il ne reste plus que vous, mademoiselle Stinkins.


	 Nina arrêta enfin de tapoter son stylo. Elle le posa délicatement sur son cahier et leva les yeux, droit sur Ramirez. Il ne la regardait pas, le stylo en main, toujours prêt à noter. Nina était sûre d’elle et elle n’eut besoin que de deux mots pour ébranler les cinq autres personnes de la salle.


	—  Hodgkin Island.


	Ramirez laissa un instant son stylo en suspens avant de le poser sur le bureau et de relever ses yeux bleus lentement vers Nina. Il semblait vouloir s’assurer que ce n’était pas une plaisanterie. Il sonda sa jeune étudiante du regard. Une fois qu’il fut sûr que Nina ne plaisantait pas, une lueur de frayeur passa dans ses yeux. Les quatre autres étudiants avaient arrêté toute conversation et dévisageaient tour à tour Nina et Ramirez. Nina ne put empêcher un léger sourire de se dessiner sur son visage. Elle s’était bien doutée que son annonce ferait l’effet d’une bombe. Ce fut le cas.


	—  Hodgkin Island ? répéta Ramirez.


	—  Exactement.


	—  Hodgkin Island.


	—  Oui, professeur.


	—  Votre choix est-il mûrement réfléchi, mademoiselle Stinkins ?


	—  Je n’ai jamais été aussi sûre de moi, professeur.  Il y a, sur cette île, plusieurs types de bâtiments, alors que mes camarades n'en auront qu'un seul à disposition. C’est le lieu parfait pour expérimenter notre problématique. Je suis déjà persuadée de la réponse... Rien ne se passera sur cette île. Absolument rien. Je ne veux pas passer à côté, monsieur. C’est mon challenge, c’est le lieu de ma consécration et, avec tout le respect que je vous dois, professeur Ramirez, je n’y renoncerai pas.


	Éric Ramirez scruta la jeune femme et testa du regard sa détermination. Ils s’affrontèrent ainsi pendant plusieurs minutes, les autres retenant leur souffle et pensant tous que Nina était folle, à n’en pas douter. Mais sa décision était à la mesure de son ambition. L’étudiante semblait lire quelque chose d’autre dans le regard de son professeur. Il s’inquiétait vraiment pour elle. Plus peut-être qu’un simple mentor n’aurait dû le faire. Après un temps qui parut une éternité, le professeur de sociopsychologie ouvrit enfin la bouche, sans quitter Nina des yeux :


	—  Vous pouvez partir. Vos lieux de recherche sont approuvés. Vous pourrez demain après-midi récupérer toutes les autorisations que l’université peut vous fournir au secrétariat central. Stinkins, dans mon bureau, maintenant !


	Les camarades de Nina passèrent à côté d’elle en sortant de la salle. Certains lui sourirent d’admiration, d’autres lui donnèrent des encouragements. Elle attendit qu’ils soient tous sortis pour suivre le professeur Ramirez jusqu’à son bureau, accolé à la salle de cours. Elle salua d’un signe de tête son assistante qui en sortait et entra après lui.


	— Asseyez-vous, ordonna-t-il avant de lui-même prendre place dans son fauteuil.


	—  Monsieur, je ne renoncerai pas. Je vous assure, c’est...


	— Mademoiselle Stinkins, l’interrompit-il. J’ai bien pris note de votre détermination et je ne remets absolument pas en cause vos motivations, mais Hodgkin Island... Savez-vous que, depuis cinq ans, les autorités sont très restrictives sur les séjours là-bas ? 


	Nina fit la moue. Elle n’était pas au courant de cette donnée qui allait sans aucun doute compliquer sa tâche. Ramirez poursuivit :


	—  De plus... Enfin, Nina, vous connaissez l’histoire de l’île. Vous savez le nombre de morts qu’il y a eu là-bas… Êtes-vous vraiment prête à risquer votre vie ?


	Nina inspira bruyamment pour se donner du courage. 


	— Professeur. Tout ira bien ! Je suis convaincue que cette île n’est pas maudite ! Les lieux hantés, ça n’existe pas ! Ces morts… Elles ont été expliquées. Et puis ceux qui y sont morts sont morts. C’est le lieu idéal pour mes recherches, et celles-ci… eh bien, c’est toute ma vie, et vous le savez. Donc oui, professeur, je suis prête à risquer ma vie sur Hodgkin Island.
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	ina posa un pied sur le sol ferme en tanguant légèrement. Après avoir quitté Paradisia et subi 4h30 de transport incluant 3h de train et 1h30 de bus, la jeune femme se sentait nauséeuse. Son mal des transports l’avait encore prise de court. Avec l’âge, elle pensait être immunisée, mais il n’en était rien. Elle ferait davantage attention à sa place dans le bus au retour. En étant devant, elle aurait évité le plus dur. Elle inspira une grande bouffée d’air, essuya d’un geste son front trempé de sueur et récupéra ses bagages dans la soute du bus. Elle était enfin arrivée à Hosty.


	  La jeune femme redressa son sac à dos de randonneur et se mit à tirer sa valise bien remplie dans les petites rues du village. Clairement, Hosty était l’archétype de la bourgade de pêcheurs datant de l’ancien temps. Les rues étaient étroites, beaucoup de maisons semblaient abandonnées et en décrépitude totale. Quelques barques et petits bateaux à moteur traînaient çà et là sur le bord de la rive, mais les vraies embarcations de pêche semblaient avoir disparues depuis bien longtemps. Nina s’était un peu renseignée sur le lieu afin de savoir si elle pourrait loger quelque part pour la nuit avant son départ pour Hodgkin Island. Le village ne comptait pas plus de deux mille habitants, répartis sur quelques kilomètres carrés. Pendant qu’elle marchait, la jeune femme remarqua de vieux marins l’observer du seuil de leur porte ainsi que quelques vieilles femmes derrière leurs fenêtres. La moyenne d’âge était de soixante-cinq ans à Hosty. Ceux qui restaient étaient pour la plupart d’anciens pêcheurs pour qui la retraite n’était pas dorée. Les actifs présents n’avaient pas un sort plus favorable, ils étaient soit chômeurs soit à pêcher un peu de poisson, dans la limite de leur pauvre moyen matériel. Au fur et à mesure que Nina avançait, elle se sentait épiée de toutes parts. Vraisemblablement, les habitants d’Hosty n’avaient pas l’habitude de recevoir d’étrangers. Un léger sourire en coin se dessina sur le visage de la jeune femme : ce village serait un thème de sociologie et d’anthropologie très intéressant.


	  Nina déambula un moment dans les ruelles avant de trouver le bar d’Hosty. C’était le seul endroit public du village et il se disait que la gérante avait une chambre à louer. Enfin devant le bâtiment, Nina prit le temps d’observer la façade en reprenant son souffle. La peinture s’écaillait et l’enseigne avec le mot « BAR » semblait n’être suspendue que par un fil. La jeune femme prit son courage à deux mains et poussa la porte légèrement poisseuse. Un regard rapide autour d’elle en entrant lui indiqua que l’endroit n’était pas aussi infâme qu’elle l’avait d’abord pensé de l’extérieur. Elle entra dans une petite salle plutôt propre et qui sentait bon le jasmin. Il y avait quelques tables, une télévision dans un coin et le bar en lui-même à sa gauche. Les murs étaient en bois et donnaient un semblant de chaleur à l’endroit. À cette heure-ci, le bar était encore désert et Nina en fut reconnaissante. Elle s’avança, traînant sa valise derrière elle, jusqu’au comptoir où une femme plutôt ronde, mais à l’air jovial, essuyait des verres. Quand la femme l’aperçut, elle ouvrit de grands yeux étonnés avant de reprendre son sérieux et d’afficher un joli sourire sur son visage.


	—  Bonjour, ma jolie ! Que puis-je faire pour vous ?


	—  Bonjour, madame. Voilà, je cherche un endroit pour passer la nuit... Je ne suis que de passage et on m’a recommandé votre établissement.


	La femme gloussa devant le mot. Son établissement. Elle répondit, ravie :


	—  Vous avez été très bien aiguillée ! Je suis Dorothy, la patronne. Et j’ai justement une chambre disponible au-dessus. Elle est toute simple malheureusement, mais vous avez un lit, une petite armoire et un mini-frigo.


	—  Ce sera plus que suffisant, madame Dorothy, la rassura Nina avec un sourire. Je ne vais rester qu’une nuit.


	—  Oh ! appelez-moi juste Dorothy, je vous en prie ! Peut-être... Peut-être vous faudra-t-il un repas ce soir, hein ? Et un petit-déjeuner ?


	—  Si vous pouviez inclure tout ça dans le prix de la chambre, j’en serais ravie, avoua la jeune citadine.


	—  Ah, mais oui, oui, avec plaisir ! Disons que pour la chambre, le dîner et le petit-déjeuner... ça vous fera... cinquante francs ?


	—  Cinquante francs ! s’étonna Nina en ouvrant la bouche.


	—  Oui... Mais, mais, je peux baisser à quarante-cinq si vous préférez !


	—  Oh non, ria l’étudiante. Cinquante, c’est parfait ! Je vous les règle d’avance ?


	—  Heu, comme vous voulez... Oui, on peut faire ça.


	Nina était tellement surprise du montant si bas de sa chambre tout compris, qu’elle s’empressa de payer Dorothy qui semblait fébrile, presque sur le point de s’évanouir. Elle ne devait pas être habituée à vraiment louer cette chambre. Nina s’imaginait plutôt qu’elle servait de coin de repli pour les pochards trop soûls pour rentrer chez eux. La patronne prit l’argent en tremblant légèrement et le rangea directement dans la caisse enregistreuse du bar. Elle prit une clé près de cette même caisse et demanda à Nina de la suivre. Elles montèrent un escalier en colimaçon pendant que Dorothy essayait de se montrer professionnelle.


	—  Ne vous inquiétez pas, ma jolie, ici vous n’avez rien à craindre, même si c’est un bar ! Je ne laisse jamais personne déranger mes clients !


	Elles arrivèrent devant une simple porte en bois, semblable au reste du bar. Dorothy l’ouvrit grâce à la clé et laissa entrer Nina, chargée de ses affaires. La chambre correspondait parfaitement à la description de la patronne et à l’idée que la jeune femme s’en faisait. Ce serait bien plus que suffisant pour le peu de temps qu’elle y passerait.


	—  Voilà, simple, mais confortable...


	—  C’est parfait, Dorothy.


	—  Quand voulez-vous prendre votre dîner ?


	—  Eh bien... —La jeune femme regarda sa montre—, je vais déposer mes affaires et faire un tour sur le port. J’ai besoin de trouver un bateau pour demain... Peut-être à mon retour ?


	—  Ah oui, oui, fort bien... Un bateau, dites-vous ?


	—  Oui, j’aimerais trouver quelqu’un pour m’emmener à Hodgkin Island, répondit Nina en déposant son sac à dos sur le lit. Je sais que ça ne va pas être facile, mais je dois tenter le coup.


	La jeune femme s’attendait à une réponse, qui ne vint pas. Elle se retourna, étonnée, vers la gérante et remarqua alors son visage blême et ses yeux dans le vague. Elle se mordilla la lèvre. Peut-être aurait-elle mieux fait de se taire...


	—  Dorothy ?


	—  Vous... Vous ne pouvez pas aller à Hodgkin Island !


	—  Oh si, je le peux, ne vous inquiétez pas. J’ai toutes les autorisations nécessaires. Je me suis battue bec et ongles pour les avoir, ricana l’étudiante. Je n’y resterai que deux jours, trois au maximum.


	—  Vous ne comprenez pas... vous ne devez pas y aller !


	Quelque chose dans le ton de la voix de Dorothy interpella Nina. La patronne semblait paniquée. C’était prévisible et Nina aurait dû s’y attendre, la réputation de l’île avait marqué Dorothy, comme tous les habitants d’Hosty sûrement. Sa quête de bateau s’annonçait complexe. L’étudiante s’approcha lentement de Dorothy sans la quitter des yeux.


	— Que voulez-vous dire, Dorothy ? Je suis au courant de son histoire, mais je n’ai pas peur... Savez-vous quelque chose que j’ignore ? Voulez-vous me dire quelque chose ?


	La patronne ne répondit toujours pas, elle paraissait en transe. Nina observa le corps de Dorothy frissonnant des pieds à la tête, la clé entre ses mains prête à tomber au sol. Elle n’avait pas peur, elle était terrorisée. Nina répéta sa question en posant une main apaisante sur son épaule.


	— Dorothy, qu’est-ce que vous savez ? Que voulez-vous me dire ?


	Soudain, la lueur revint dans le regard de la patronne. Elle s’écarta vivement, déposa précipitamment la clé de la chambre dans la main de Nina, puis prit la fuite sans un mot de plus et sans même refermer la porte derrière elle. Nina soupira en posant la clé sur la table de chevet. Boudeuse, elle s’assit sur le lit. Trouver un chauffeur pour Hodgkin Island allait être quasi mission impossible.


	 


	***


	Nina lança furieusement son téléphone sur le lit avant de s’écrouler à côté. Sa recherche pour trouver quelqu’un susceptible de la conduire à Hodgkin Island en bateau était un véritable fiasco.  Évidemment, elle s’était attendue à rencontrer des réticences de la part des habitants, mais elle ne pensait pas réellement qu’ils s’étaient tous ligués pour empêcher les curieux d’aller sur l’île, comme elle avait pu le lire sur Internet. Personne dans cette fichue ville n’avait même accepté de lui louer une barque sous prétexte qu’ils pensaient ne jamais revoir leur bien, et ce, peu importait l’argent que la jeune femme proposait ou les autorisations exceptionnelles des autorités que l’université avait réussi à lui obtenir. L'étudiante trouvait ça profondément ridicule. D’accord, il y avait eu quelques morts suspectes sur cette île et peut-être certaines disparitions —Nina n’avait pas voulu en savoir trop pour ne pas avoir l’esprit « pollué » —, mais être autant paniqué par un gros caillou sur l’eau, c’était au-delà de la compréhension de l’étudiante. Pour sûr, toutes ces réactions serviraient à sa thèse... Encore faudrait-il qu’elle puisse voir le jour ! Et si Nina ne parvenait pas à trouver un moyen d’aller sur son lieu de recherche, tout son travail en amont aurait été vain. Elle grogna. Elle qui n’avait jamais enfreint les règles ni aucune loi se sentait même prête à voler un bateau à moteur. Nina Stinkins était très ambitieuse, mais l’était-elle au point de commettre un tel délit ? On cogna alors à la porte, interrompant ses pensées rageuses.


	—  Entrez !


	L’étudiante savait que Dorothy venait lui apporter son repas. Elle n’avait pas le moral pour dîner en bas avec tous ces gars de la ville qui la dévisageraient et la traiteraient de folle en chuchotant sur son passage. Dorothy posa le plateau sur une espèce de bureau miniature à l’entrée de la chambre. Sans même regarder Nina, elle lui demanda à quelle heure elle souhaiterait prendre son petit-déjeuner le lendemain.


	— Vers huit heures, si c’est faisable pour vous, Dorothy.


	— Oui, oui, très bien. Vous n’aurez qu’à redescendre le plateau quand vous voudrez. Bonne nuit.


	—  Bonne nuit, et merci !


	Son remerciement se perdit dans le claquement de la porte qui se referma brutalement. On aurait dit que la patronne ne voulait pas rester une seconde de plus en sa présence. À croire que l’entêtement de Nina pouvait se révéler dangereux pour quiconque resterait près d’elle.


	—  Incroyable... grogna à nouveau Nina.


	Elle se leva du lit et s’approcha du bureau où étaient disposés un verre d’eau et un verre de soda, un morceau de terrine avec un morceau de pain, une assiette de haricots verts et une côte de porc aux herbes ainsi qu’une part de tarte aux pommes qui semblait faite maison. Un menu classique, mais qui plaisait à Nina. La jeune femme aimait les choses simples. Le repas sentait divinement bon et vingt minutes plus tard, Nina en était seulement à déguster son dessert quand on frappa de nouveau à la porte. La jeune femme, qui allait porter à sa bouche un nouveau morceau de tarte, suspendit son geste. Dorothy lui avait pourtant dit de redescendre le plateau quand elle aurait fini… Nina posa doucement sa cuillère et attendit un second coup. Il n’y en eut aucun. L’étudiante se leva et ouvrit la porte, mais il n’y avait personne. Elle écouta attentivement et n’entendit que les bruits de verre qu’on boit et les conversations des clients du bar, à l’étage inférieur. Elle vit cependant à ses pieds un tas informe. En y regardant de plus près, elle découvrit des coupures de presse des différents journaux de la région. Des articles de fond, des témoignages, des courbes et des chiffres sur la dépopulation d’Hosty, mais aussi sur l’augmentation des cas de maladies mentales. Intriguée, Nina les emporta dans sa chambre. Devait-elle les lire ? Bien sûr, l’étudiante s’était préparée et renseignée dans les grandes lignes sur l’histoire de l’île, surtout sur la tragédie de 1938. Mais pour épargner son mental, pour ne pas être influencée par les rumeurs une fois seule sur l’île, elle avait omis de se documenter sur certains faits. Découvrir l’île par elle-même était important pour la jeune femme, afin de garder une certaine neutralité de départ. Nina était plus qu’hésitante. Se tortillant une mèche de cheveux, elle réfléchit à ce qui serait le mieux pour sa thèse, car en savoir le plus possible sur l’île serait un avantage pour prouver que rien ne lui était arrivé d’étrange pendant son séjour à Hodgkin Island, même en connaissance de cause. C’était tout de même un point de sa problématique et elle ne pouvait risquer le hors-sujet.


	 


	***


	Quand Nina se réveilla le lendemain matin, la tête lui tournait. Elle avait fini la veille par s’endormir sur les articles qu’on lui avait mystérieusement apportés. Ses rêves furent emplis de hippies disparus, de suicides en tout genre, de meurtres parfois, de coups de folie aussi, comme cette jeune femme qui s’était elle-même percé les yeux. Elle ne pouvait qu’admettre qu’une inquiétude était née à la lecture de tous ces témoignages, mais elle n’avait pas pour autant perdu sa détermination. Elle mit cette appréhension naissante de côté et alla prendre son petit-déjeuner. 


	Très vite, elle réussit à faire avouer à Dorothy que cette dernière possédait le type de bien qu’il lui fallait. Cependant, elle nia en bloc avoir déposé les documents à la porte de Nina la veille. La jeune femme eut du mal à la croire, mais elle préféra user de toute sa psychologie et de son pouvoir de persuasion pour convaincre la patronne de le lui prêter son bateau. Elle réussit en fin de compte, mais avait bien senti la féroce réticence de l’aubergiste. Tout au long du repas, Nina devina le regard de la patronne posé sur elle. Elle semblait vouloir lui confier quelque chose, ouvrant et refermant la bouche à intervalles réguliers, comme si elle pesait le pour et le contre de son possible témoignage. Nina hésitait à intervenir pour la faire parler, mais elle jugea finalement qu’il ne valait mieux pas la brusquer et qu’il fallait lui laisser le temps de trouver le courage de s’exprimer elle-même. La jeune femme finissait de boire son jus d’orange quand Dorothy s’approcha enfin pour lui parler :


	— Vous savez... Mon grand-père... Il a vu des choses... en 1938.


	Nina posa son verre et leva un regard attentif vers Dorothy qui, elle, semblait plongée dans ses souvenirs. Visiblement, la gérante avait jugé que Nina était digne de confiance.


	—  Après... l’accident. L’armée a emporté les cadavres... Mon grand-père a tout vu... Ils étaient…


	Le son de cloche qui indiquait un nouvel arrivant dans le bar interrompit la confidence de la patronne. Un homme d’une cinquantaine d’années l’alpagua pour une baguette de pain. Le moment était passé. Une fois son client satisfait, Dorothy emmena Nina jusqu’à la rive où était ancré son bateau à moteur. Nina y installa sa grosse valise et son sac à dos de sorte qu’ils ne fassent pas chavirer la jeune femme, une fois à l’intérieur.


	—  Il n’est pas tout jeune, mais il tiendra le coup, affirma Dorothy.


	—  Merci, Dorothy, vraiment.


	Nina avait beaucoup de tendresse pour Dorothy alors qu’une quinzaine d’heures plus tôt, elle ne la connaissait ni d’Eve ni d’Adam. La patronne du bar s’agita légèrement, puis prit brusquement Nina dans ses bras.


	—  Faites attention à vous.


	L’étudiante ne sut comment réagir, elle n'avait pas l'habitude d'un tel débordement de sentiment. Elle lui adressa seulement un sourire quelque peu gêné. Puis elle prit place dans son embarcation et actionna d’une main ferme le moteur. Son père lui avait appris à se servir d'un tel engin lors de leurs vacances en bord de lac. Il pensait que cela pourrait lui servir un jour ou l'autre, et il avait eu raison. Elle fit un signe de la main à Dorothy qui lui répondit avec un air inquiet. Peut-être se disait-elle qu’elle ne reverrait jamais son bateau… Ni la jeune femme à son bord. Mais Nina se sentait au mieux de sa forme. Enfin, elle voguait vers son destin. Son avenir se jouerait dans les prochains jours et rien ne se mettrait en travers de son chemin. Elle réussirait, serait renommée, elle ferait des conférences dans tout le pays, voire dans le monde entier, exposant toutes ses découvertes. Elle ne savait pas à coup sûr qui avait déposé les articles de presse, mais elle s’en fichait. La confidence de Dorothy n’avait pas plus de sens et Nina la mit de côté, dans le même tiroir mental que son inquiétude. Elle se contenta de profiter de la brise légère de la mer sur son visage, enfin dans le bateau la conduisant vers Hodgkin Island.
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	aul finit de planter sa tente, satisfait. D’habitude, il ne prenait pas autant de soin pour ce genre de choses, il préférait dormir à la belle étoile. Mais Jérôme et Christophe avaient insisté, pour être soi-disant protégés si jamais leur trip les amenait trop loin dans l’inconscience.


	 La forêt était belle, les arbres en bonne santé. On sentait l’humus humide de la dernière pluie. Paul respirait. Pas uniquement physiquement, son esprit se chargeait également en oxygène. Ses amis se tournèrent vers lui, ils avaient eux aussi terminé l’installation de leur tente et voulaient profiter de la fin de journée pour visiter l’île. Ils marchèrent plusieurs heures, il faisait encore chaud. Ce mois de juin était parfait pour ce genre de week-end. Aucune de leurs femmes ne savait vraiment pourquoi ils se réunissaient tous les trois à l’écart de la civilisation de façon régulière. Elles pensaient qu’ils étaient juste amoureux de la nature, qu’ils pêchaient en profitant du silence, qu’ils faisaient des feux de camp en refaisant le monde. Elles n’avaient pas totalement tort, mais ce qu’elles n’auraient jamais imaginé c’est que leurs maris usaient de moyens naturels pour leur permettre de voir plus loin, comme ils se le disaient entre eux : des champignons hallucinogènes. Ils auraient pu se réunir en ville ou dans un chalet de montagne, mais ils préféraient le contact de la faune et de la flore sauvages qui devenaient magnifiques, presque magiques, le soir venu, après avoir ingéré leur produit. Parfois, Paul avait l’impression de voir des choses... surnaturelles. Il n’en avait jamais parlé aux autres, mais il y croyait. Christophe et Jérôme eux se moquaient toujours de ce qu’ils voyaient pendant leurs hallucinations. Le matin, ils se racontaient leurs visions en se marrant, comme des imbéciles, sans aucun respect pour ce qu’ils avaient vu. Paul, lui, pensait que ces manifestations étaient l’essence des esprits de la forêt, de la nature ou même les esprits d’ancêtres qui venaient lui parler. Il y croyait. 


	Une fois, il avait même cru voir sa petite sœur, décédée dans un lac gelé quand elle avait six ans et lui huit. Il lui avait parlé, mais elle ne s’était pas retournée. Pourtant, il était sûr que c’était elle. Ses beaux cheveux roux… Il avait même senti son parfum de petite fille dans l’air frais de la nuit. Depuis, chaque fois qu’il prenait des champignons, il espérait qu’elle revienne, qu’il puisse voir son visage, qu’il puisse la prendre dans ses bras et lui dire à quel point il était désolé d’avoir eu cette idée stupide d’aller courir sur le lac cet hiver-là.


	 Une fois la nuit tombée, ils récupérèrent du bois sec autour d’eux et Christophe, leur spécialiste en la matière, alluma le feu. Jérôme apporta la glacière contenant les sandwichs que sa femme avait préparés pour le groupe ainsi que plusieurs packs de bières. Ils avalèrent leur collation et burent plusieurs bouteilles en parlant de tout et de rien. Les trois hommes se connaissaient depuis plusieurs années maintenant. Ils ne travaillaient pas ensemble, ils n’évoluaient pas dans le même domaine, mais ils s’étaient connus par hasard à l’église, où leurs épouses les traînaient de force. Ils avaient sympathisé petit à petit et ils s’étaient trouvé des points communs. Et puis un jour, ils avaient commencé leurs petites escapades. Paul fournissait les tentes et les sacs de couchage, Jérôme s’occupait des victuailles avec sa femme et Christophe était leur fournisseur officieux de stupéfiants. Ils finirent le repas par ces derniers et ils prirent rapidement leur position favorite : Jérôme allongé sous sa tente au calme, Christophe assis contre un arbre près du feu et Paul assis à regarder les étoiles entre les arbres. Ce dernier perdit vite toute notion du temps. Il ne sut alors pas combien de temps s’était déroulé depuis les premiers effets quand il entendit un murmure appeler son nom. Il mit plusieurs instants à prendre conscience que c’était bien son nom et non un murmure du vent. Même en se concentrant, il ne parvenait pas à reconnaître le son de cette voix. Mais, il en était sûr, elle ne provenait d’aucun des hommes présents dans cette forêt cette nuit-là. Paul finit par se lever doucement. La tête lui tournait. Il écouta plus précisément, se concentrant pour suivre la voix. Il crut cette fois reconnaître la petite voix d’une fillette.


	— Inès, c’est toi ?


	— Paul… Aide-moi !


	Le ciel sans étoiles ne permettait pas de voir très loin dans la forêt obscure. Paul ne voyait personne, il ne pouvait compter que sur cette voix qu’il espérait être celle de sa sœur. Il se dirigea entre les arbres, se griffant avec les ronces qui serpentaient un peu partout. Paul croyait apercevoir quelqu’un derrière chaque ombre. Pourtant, on entendait que le bruit de ses pas sur les feuilles au sol. Un hibou hulula au loin.


	 Le lendemain matin, Jérôme sortit de sa tente en s’étirant bruyamment. Il avait passé une nuit de folie dans le délire des hallucinogènes, une aventure incroyable sans bouger un orteil. Il se gratta derrière l’oreille en regardant autour de lui. Il n’y avait aucune trace de ses deux compagnons autour du feu de camp. Rien d’étonnant pour Paul qui aimait souvent marcher pour reprendre ses esprits le matin. Il fut davantage étonné de ne pas trouver Christophe contre le tronc de son arbre. Il devait être parti avec Paul pour une raison que Jérôme ignorait. Il rangea son sac de couchage et prit le temps de défaire sa tente avant de commencer à s’inquiéter. Ses deux copains n’étaient toujours pas de retour. Il était presque 11 heures du matin et le groupe devait normalement repartir à midi. Jérôme prit la décision de tourner un peu autour du campement en appelant successivement les noms de ses compères. En vain. Son cœur se mit à battre la chamade. Où étaient-ils passés ? La panique s’insinuait en lui au fur et à mesure de ses déplacements sur l’île pour les retrouver. Au bout de plusieurs heures de recherche précipitée et effrayée, Jérôme finit par se rendre à l’évidence : il était désormais complètement seul sur cette île.


	 


	***


	 Après un peu plus d’une demi-heure à naviguer sur une mer calme et sous un soleil timide, Nina accosta enfin au port d’Hodgkin Island. Le ponton servant de port n’était qu’une longue jetée de bois aménagée de plusieurs bittes d’amarrage. Nina remit son sac sur son dos, puis tira la valise pour la sortir du bateau. Le bruit des roulettes sur le bois sembla résonner dans toute l’île et fit s’envoler quelques oiseaux dans les arbres. L’étudiante nota curieusement en marchant que le bois n’avait pas souffert du temps, de la mer ou des intempéries, il semblait avoir été posé la veille. L'île subissait-elle un microclimat qui aurait protégé cette infrastructure ? Cette hypothèse était-elle même possible ? Nina allait devoir se renseigner sur ce point intrigant.  Les odeurs du printemps envahissaient le nez de l'étudiante. Au bout de la jetée, un chemin de pierres blanches prenait le relai et au bout de quelques minutes à le suivre, Nina tomba sur une intersection. Des piquets de bois surmontés de petits panneaux donnaient deux directions possibles : à gauche, le dispensaire et le cimetière ; à droite, l’allée menant à l’hôtel. Nina n’hésita qu’une fraction de seconde et prit à droite. La jeune femme ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Personne n’avait pris de photos à l’époque des Hodgkin – bien qu’à partir des années trente, la photographie était en plein essor – ni même à l’époque contemporaine. Certains avaient essayé, mais les clichés ressortaient toujours flous ou brouillés. Nina avait bien trouvé deux ou trois peintures des années dix et vingt dont l’île était le sujet privilégié, mais l’hôtel en soi restait un mystère pour l’étudiante. De toute façon, que pouvait-elle attendre de cet endroit après des années d’abandon ? Après plusieurs minutes de marche à traîner tant bien que mal sa valise, l’étudiante vit enfin l’hôtel apparaître. La façade, bien qu’ayant vieilli, demeurait magnifique. 


	L’hôtel semblait gigantesque pour l’époque. Il se composait de quatre étages, dont un sous les toits, sûrement pour les employés. Au centre de la façade, une bow-window se déroulait sur les étages jusqu’au toit. Plusieurs colonnes de style ionique grec étaient placées à différents endroits du frontispice comme décoration. Les murs étaient en brique bordeaux, le temps ne semblait pas les avoir altérés et la demeure imposait un certain respect. L’architecte, avec la patte d’Henry Hodgkin, fondateur de l’île, avait fait un travail remarquable. De l’extérieur, seuls certains pans de murs effondrés montraient le déclin du bâtiment.


	Impatiente de voir l’intérieur, Nina se hâta de passer par-dessus les quelques gravats qui bloquaient légèrement la porte d’entrée. En soulevant sa valise, la jeune femme remarqua que ses mains tremblaient d’excitation. Elle pénétra enfin dans le hall de réception de l’hôtel. Laissant sa valise et son sac de randonneur à l’entrée, Nina observa le décor, sans voix. Le hall était très haut de plafond, au point que sa respiration accélérée due à la marche y résonnait. En levant la tête, elle remarqua une partie en verrière, fissurée et presque complètement opaque de saletés. Un grand comptoir en bois avait dû servir de réception. Plusieurs petites tables rondes se trouvaient à différents endroits de la salle, tout comme plusieurs fauteuils, certains délavés, d’autres éventrés, d’autres encore renversés. Le sol était composé d’un carrelage de qualité qui était lui-même agrémenté d’un décor géométrique classique du début du XXe siècle de couleurs sobres. Des carreaux étaient fissurés, il manquait des morceaux à d’autres. Nina ressentait son cœur battre comme une enfant le jour de Noël. Elle avança prudemment, certaines parties du toit s’étant effondrées et des gravats jonchaient le sol par endroits. Elle passa derrière le comptoir, sa curiosité devenant incontrôlable. Un vieux téléphone s’y trouvait ainsi qu’un ancien registre. Quand elle voulut le prendre délicatement, le document se transforma en un nuage de poussière qui la fit tousser. Dommage, ce document aurait été utile à la jeune femme, mais elle aurait dû prévoir ce genre de problème… Elle jura subitement. Quelle idiote ! J’aurais dû au moins prendre la page ouverte en photo… Cet incident lui fit alors prendre conscience qu’elle ne respectait pas du tout son programme. Nina était une organisatrice hors pair et elle détestait quand les choses ne se déroulaient pas comme elle l’avait prévu. Sa première journée devait être réservée à l’exploration extérieure ; la seconde serait consacrée à finir l’extérieur et à l’exploration complète de l’hôtel. Elle avait également planifié un troisième jour pour finir, si l’hôtel lui prenait plus de temps que prévu. Et en observant le hall, elle sentit qu’un troisième jour ne serait en effet pas de trop. 


	Elle retourna près de ses affaires et prit seulement dans son sac à dos son téléphone portable afin de prendre des photos et d’enregistrer ses découvertes et ses réflexions. Nina ressortit de l’hôtel, presque à regret, et en rebroussant chemin vers l’intersection, fut admirative de la propreté du chemin de pierres. Aucune herbe folle, aucune feuille balayée par le vent, comme si un jardinier fantôme s’occupait toujours de son entretien. La jeune femme ricana. Elle était justement ici pour prouver que les fantômes n’existaient pas et voilà qu’elle les évoquait déjà. Cependant, dans un coin de son esprit, Nina nota l'étrangeté de ce chemin soigné. Elle plaça son téléphone dans la poche arrière de son jean et arpenta tout de même, joyeusement, le chemin jusqu’au cimetière. Le mois d’avril était clément avec elle, le soleil était agréable et le calme de cette île apaisait étrangement Nina. Seule, loin de la ville, la rouquine n’éprouvait que du bien-être. Si ce sentiment perdurait jusqu’à la fin de son séjour, la conclusion de sa thèse serait optimale.


	 Au bout d’une petite vingtaine de minutes, l'exploratrice arriva au cimetière. Il n’était pas aussi impressionnant que les cimetières urbains et modernes qu’elle avait déjà rencontrés. Il n’était même pas aussi grand que celui de son village natal qui se situait pourtant en pleine campagne. Néanmoins, les tombes étaient entourées d’un muret de pierres apparentes pour préserver le repos des morts, fermé d’un portail en fer forgé. Nina s’en approcha en se demandant s’il était verrouillé. Elle s’attendait à avoir des difficultés à l’ouvrir : la rouille, le vent, la pluie et le temps auraient fait leur office sur les gonds. Elle commença par pousser doucement le portail en avant. Rien ne se produisit. En l’observant de plus près, elle remarqua une petite poignée et appuya dessus simplement. Et simplement, le portail s’ouvrit. Non seulement il n’était pas verrouillé, mais aucune trace de rouille n’était apparente. Étrange. Le cimetière devait comporter une vingtaine de tombes disparates au gré du terrain. Des ronces et du lierre se faufilaient sur le muret et entre certaines tombes. L’herbe avait parfois poussé haut, allant jusqu’à cacher certaines épitaphes. Nina réussit à prendre une photo de l’intégralité du cimetière en restant sur le seuil. Puis elle fit le tour des tombes en les photographiant une par une. Certaines inscriptions étaient difficiles à décoder. En plus de la végétation, elles s’effaçaient. L’étudiante s’approcha alors de la dernière tombe, celle qui lui semblait la plus ancienne. Elle put néanmoins en déchiffrer l’épitaphe.


	« Ici gît Amelia Hodgkin, femme bien-aimée, tendre mère. 1875-1900. ».


	Amelia Hodgkin. Hodgkin Island. Le nom de l’île venait d’un riche entrepreneur, Henry Hodgkin, dont la famille avait fait fortune grâce au chemin de fer dans les années 1840. Cet homme était un visionnaire qui était persuadé qu’il pouvait créer un environnement accueillant et autonome dans un territoire difficile tel qu’une île. Son but ultime était de faire de son île un paradis autosuffisant avec tout ce qui serait nécessaire à l’homme pour vivre agréablement. Il ne réussit pas complètement — le port servait, outre à amener des clients, à importer et exporter quelques marchandises — mais il n’en était pas loin. Il acheta cette île sans nom en 1886 avec sa femme Amelia. À force d’aller-retour avec le continent, de pots-de-vin exorbitants aux ouvriers, architectes et autres personnels du bâtiment, il réussit en seulement quatre ans à construire l’île de ses rêves, son petit paradis. Au fur et à mesure du temps, Henry Hodgkin perfectionna son île avec les dernières découvertes technologiques comme l'électricité ou l'ascenseur. Un an après l'installation du couple, en 1900, s’ajouta la joie de voir naître un garçon, un héritier, un successeur à l'empire. Malheureusement, Amelia mourut en couches en mettant au monde le petit Théodore Hodgkin. Nina lança l’application d’enregistrement sur son téléphone et fit ce résumé pour débuter l’analyse de l’île. Elle fit quelques commentaires sur le cimetière et signala qu’elle poursuivait son exploration par le dispensaire. Ses narines frémirent en approchant de ce dernier. Une odeur forte d’alcool médical semblait sortir du bâtiment. En remontant le haut de son tee-shirt sur son nez, la jeune femme observa la façade. Elle était composée des mêmes briques bordeaux que l’hôtel. Le dispensaire était un petit bâtiment rectangulaire avec de grandes fenêtres sur l’avant pour laisser entrer la lumière, mais de plus petites à l’arrière. Une double porte sur la façade sud et une petite sur la façade nord. Nina fit plusieurs fois le tour du bâtiment pour prendre des photos de tous les côtés avant d’aller voir si elle pouvait ouvrir la porte. L'odeur âcre la poursuivait. Une poignée se trouvait sur chaque pan de la double porte. La jeune femme en tira une et la porte s’ouvrit sans la moindre résistance. Elle entra prudemment dans une grande pièce très lumineuse et haute de plafond. Une dizaine de lits en ferraille rouillée étaient éparpillés le long des murs, les matelas complètement éventrés pour la plupart. Du matériel médical ancien se trouvait dans une armoire dans le coin de la pièce : gaz, chloroforme, bassins et d’autres objets que Nina ne sut pas identifier. Au fond de la salle, l’étudiante distingua deux portes simples. L’une portait un écriteau au nom du docteur de l’île, Eugène Delcroix ; l’autre ne montrait aucun signe distinctif. Nina décida de commencer par cette dernière. Encore une fois, la porte ne donna aucune résistance à la jeune femme. La pièce était froide et les murs étaient recouverts de carrelage blanc. Une porte se trouvait au fond de la salle, la porte extérieure que Nina avait vue sur la façade sud. Un frisson parcourut son échine et elle se mordilla la lèvre. L’odeur d’alcool était ici la plus forte et la jeune femme savait exactement à quoi servait cette pièce. Une morgue. Nina prit rapidement une photo et referma la porte en expirant. Sans l’avoir fait consciemment, elle avait retenu son souffle durant la visite de cette salle où la mort semblait encore présente. Elle se gratta la tête, chagrinée. Comment cette odeur pouvait-elle demeurer après toutes ces années ? Pour se changer les idées, l’étudiante finit sa visite par le bureau du médecin. Il était petit et sommaire, une armoire contenant d’anciens livres de médecine, un bureau et deux chaises en bois composaient le mobilier. Nina prit sur le bureau le stéthoscope qu’avait laissé le docteur derrière lui. Il était froid, mais la jeune femme ne put s’empêcher de le serrer dans ses mains. Une étrange sensation envahit son corps et elle ferma les yeux. Elle n’arrivait pas à poser de mots sur ce qu’elle ressentait. Elle resta ainsi quelques minutes avant de reprendre ses esprits et reposa brusquement le stéthoscope là où elle l’avait récupéré, comme si l’objet lui avait soudainement brûlé les doigts. Elle prit quelques photos rapides du bureau et referma la porte en sortant promptement. L’atmosphère du dispensaire était de plus en plus lugubre au fur et à mesure que le soleil descendait et assombrissait le lieu. Nina retourna d’un pas vif à l’entrée de la grande salle, se retourna pour prendre une dernière photo et sortit enfin. Le soulagement l’envahit et la jeune femme s’écarta un peu plus sur le chemin de pierres pour prendre une profonde et saine respiration. Le lieu semblait déjà affecter sa pensée. Elle allait devoir faire mieux pour les jours à venir.


	 


	 




Chapitre 4
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	ina entra de nouveau dans le hall délabré. Elle traversa la pièce pour se trouver un endroit sans gravats où pouvoir s’installer. Elle porta ses affaires comme elle le put et se mit à les déballer. Elle redressa ensuite un fauteuil renversé qui n’était pas encore un amas de coton délavé, approcha une table ronde et y posa son ordinateur. Elle déroula enfin son sac de couchage polaire sur le sol et gonfla un oreiller pour plus de confort. C’était étrange de devoir dormir au milieu de ce lieu sans vie. De plus, Nina n’avait jamais vraiment aimé faire du camping, mais pour une expérience aussi exceptionnelle que vivre à Hodgkin Island pendant quelques jours, elle pouvait faire de menus sacrifices. On aurait dit que les clients et le personnel s’étaient enfuis en laissant tout derrière eux. La réalité était bien plus funeste, elle le savait. 


	Nina fit une rapide toilette au gant et s’habilla plus chaudement. Malgré la température extérieure du printemps, le souffle de la jeune femme laissait échapper de petites volutes de fumée. En mangeant un peu de sa nourriture en boîte, elle s’installa devant son ordinateur pour prendre des notes sur ce qu’elle avait observé et sur ses impressions de la journée. Elle n'avait pas perdu de son enthousiasme pour cette expérience après cette première journée, au contraire. Elle incorpora à son compte rendu les photos qu’elle avait prises durant sa visite. Elle s’était peu servie de son enregistreur finalement, Nina ayant une excellente mémoire et ce qu’elle avait ressenti était ancrée en elle de façon très puissante. Une fois satisfaite de son travail, elle s’installa dans son sac de couchage. Elle s’agita quelques minutes le temps de trouver sa position puis tomba rapidement dans les bras de Morphée. La journée avait été forte en émotions.


	 


	Il lui semblait que quelques minutes seulement s’étaient écoulées quand elle fut réveillée en sursaut par des bruits qu’elle n’identifia pas tout de suite. Elle ouvrit brusquement les yeux pour s’apercevoir que l’endroit où elle se trouvait à présent n’avait plus rien à voir avec le hall d’hôtel en ruines où elle s’était endormie. Elle était couchée dans des draps de soie, une couverture épaisse sur les jambes. Elle les repoussa rapidement et se leva dans le noir complet. D’une main tâtonnante, elle devina une table de chevet et une lampe à côté du lit. Par réflexe, elle chercha un bouton pour l’allumer, mais c’est une boîte d’allumettes qu’elle rencontra. Sans comprendre d’où venait son savoir sur la façon d’allumer cette lampe, elle craqua une allumette et fit jaillir la lumière de la lampe à pétrole. La jeune femme n’était pas du genre impressionnable, pourtant elle resta ébahie devant le décor dans lequel elle se trouvait désormais. La lampe qu’elle venait d’allumer était une de ces lampes que l’on ne trouvait maintenant plus que dans les brocantes. Le lit était sculpté dans du bois précieux. Un bureau en bois était également disposé dans un coin de la pièce tout comme une petite penderie contenant des tenues d’époque : des robes, des jupes et des hauts en dentelle qui semblaient venir d’une costumière de cinéma. Nina finit par se lever, incrédule. Elle sentait la moquette sous ses pieds nus, une tapisserie en velours rouge aux frises discrètes et raffinées recouvrait les murs. L’étudiante tournait sur elle-même, bouche bée, pour observer la pièce quand elle tomba sur son reflet dans une grande psyché. Il était assez différent de ce qu’elle avait l’habitude de voir. Ses cheveux roux étaient devenus châtains et d’une plus grande longueur ; elle semblait légèrement plus grande et plus fine que dans la réalité ; son visage n’avait pas tout à fait la même forme et ses yeux, bien que toujours marron, étaient ronds au lieu d’être en amande. Nina ne put s’empêcher de toucher sa peau douce et de tripoter ses cheveux, comme pour vérifier que c’était bien son corps.


	Alors qu’elle s’observait l’esprit embrumé, des bruits de pas, de portes et des voix, lui rappelèrent ce qui l’avait extirpée de son sommeil. Elle enfila le peignoir rouge outrageusement long et moelleux qui était suspendu à l’arrière de la porte de la chambre et sortit. Elle se retrouva alors dans un couloir luxueux. La même moquette que celle de sa chambre était disposée au sol, une tapisserie plus claire égayait les murs et étaient allumés sur tous ces murs des lampes à pétrole ainsi que quelques plafonniers. Le regard de Nina fut tout de suite attiré par le symbole gravé sur la tapisserie juste en face de sa porte, un H majuscule et majestueux entrelacé avec un I tout aussi éclatant : Hodgkin Island. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche d’étonnement qu’elle vit passer devant elle un homme qui ne devait pas avoir trente ans en peignoir beige, suivi d’une grande blonde, en uniforme de femme de chambre, qui marchait en baissant la tête. L’homme avançait d’un pas assuré et se dirigea vers une chambre qui se trouvait à quatre portes de celle de Nina. Cette dernière le suivit sans hésitation, curieuse. Il s’arrêta devant un couple qui se tenait sur le seuil de leur chambre, eux aussi en peignoir. La femme semblait très en colère, les bras croisés, son mari semblait, lui, seulement gêné.


	— Madame Clairac, que puis-je faire pour vous ? questionna le jeune homme sur un ton qui se voulait le plus poli possible, même si on devinait un soupçon d’agacement.


	— Monsieur Hodgkin, c’est inacceptable ! On m’a volé !


	— Allons donc ! Racontez-moi ça, madame, répondit-il en croisant les bras.


	— Hier soir, j’ai déposé mon collier et mes boucles d’oreille en émeraude dans la boîte à bijoux que je possède depuis des années. Elle est toujours verrouillée par un cadenas et n’a jamais été forcée. Cependant, il y a quelques minutes, je me suis réveillée brusquement avec un drôle de pressentiment...


	— Seriez-vous médium ? se moqua le jeune homme.


	— Je me suis donc levée, continua madame Clairac sans se soucier de l’interruption, et j’ai immédiatement remarqué que ma boîte était ouverte et que le cadenas gisait au sol !


	— Vous manque-t-il quelque chose ?


	— L’effraction en elle-même est inacceptable ! Mais oui, jeune homme, il me manque une bague en or surmontée d’un lapis-lazuli que mon grand-père m’avait rapportée d’Égypte. Outre la valeur pécuniaire de cette bague, elle a une forte valeur sentimentale pour moi !


	— Êtes-vous sûre de l’avoir emportée avec vous sur l’île ? Car il se pourrait que vous ayez oublié de fermer la boîte hier soir et que la bague n’était pas avec vous...


	— Monsieur Hodgkin, faites attention ! Si vous ne prenez pas cette affaire au sérieux, je serai dans l’obligation d’en avertir votre père et je pense que ce ne sera pas une bonne chose pour vous ! le menaça-t-elle d’un doigt dressé.


	— Je vous en prie, madame, je prends votre affaire très au sérieux et à la première heure demain matin je réunirai le personnel pour les interroger, savoir ce qu’ils ont pu voir. Ensuite, nous aviserons.


	— À la première heure ? Mais le voleur pourra s’être débarrassé de la bague !


	— Madame Clairac, ne vous inquiétez pas. Rappelez-vous que nous sommes sur une île, quoi qu'il arrive, nous retrouverons le coupable et de fait, votre bijou.


	 L’argument eut l’effet escompté, puisque madame Clairac se tut enfin et retourna dans sa chambre après un dernier regard noir au jeune homme. Monsieur Clairac s’excusa d’une voix étouffée et suivit sa femme. Nina avait assisté à toute la scène, perplexe. Le jeune homme qui soupirait devant elle n’était autre que Théodore Hodgkin, le fils du propriétaire de l’île en personne. Il se tourna vers la grande blonde qui n’avait pas quitté le sol des yeux, une dénommée Talya, et lui dit qu’elle pouvait aller dormir, qu’il allait charger une autre femme de chambre de finir la nuit. Il lui rappela qu’il voulait voir tout le monde dans la salle du personnel dès les premiers rayons du soleil et qu’elle devait se charger de les réunir. Elle acquiesça et murmura un « oui, monsieur » teinté d’un accent russe plutôt prononcé. D’une voix ferme, mais toujours polie, Théodore Hodgkin renvoya ensuite tous les clients à leurs chambres en présentant ses excuses pour les désagréments occasionnés. Nina se rendit alors compte qu’elle n’était pas la seule à être sortie dans le couloir pour voir ce qui se passait. Les autres clients ne se firent pas prier cependant et regagnèrent leur tanière docilement. Nina, quant à elle, resta à nouveau figée. Avant qu’il ne reparte vers ses quartiers, Théodore et elle échangèrent un regard rapide. Une bouffée de chaleur lui monta instinctivement au visage. Dans sa façon de se déplacer, mais aussi de s’exprimer, Nina avait ressenti un homme sûr de lui, mais elle avait également remarqué derrière ses yeux rieurs, une jeune personne espiègle. La jeune femme le quitta des yeux seulement quand il disparut de son champ de vision. C'était une drôle de sensation pour elle d'être ainsi remuée par la présence d'un homme.


	Elle regagna à son tour sa chambre et se mit à tourner en rond en tortillant une mèche de ses cheveux nouvellement longs. C’était un rêve, à n’en pas douter. Un rêve admirablement précis et qui semblait très réel. L’inconscient nous joue parfois des tours en nous faisant croire que nous sommes éveillés alors que nous sommes au beau milieu d’un rêve. Certes, Nina n’avait jamais fait de rêve avec cette précision, mais le lieu où elle se trouvait et sa visite de la journée avaient dû marquer son inconscient bien plus qu’elle ne le pensait. Que faire à présent ? Elle ne semblait pas vouloir se réveiller. Et si elle dormait déjà, elle ne pouvait pas non plus se recoucher. Quoique… Dans les films, elle avait déjà vu plusieurs fois le personnage principal se réveiller pour finalement être plongé dans un rêve sous-jacent. Nina se demanda alors jusqu’où irait son rêve. Bien qu'étonnée par ce niveau de conscience, elle vivait cette situation comme une nouvelle expérience scientifique. Nina était une personne qui trouvait un intérêt dans toute forme d'événement et ce rêve en était un parfait. Jusqu’à quel niveau de détails son cerveau pouvait-il aller ? Pour en avoir le cœur net, elle décida de sortir de sa chambre et de descendre au bar-restaurant. Elle y avait jeté un coup d’œil rapide lors de son installation dans le hall et savait donc où il se trouvait. La jeune femme ouvrit à nouveau la penderie. Elle s’empara d’une paire de collants de couleur chair, d’une robe blanche et noire à motifs très élégants et d’une paire d’escarpins beiges à lanières. Une fois habillée, la jeune femme se trouva étonnamment belle et d’une classe intemporelle. Mais il manquait quelque chose. Elle s’assit sur le bureau qui faisait face au lit. Un miroir rond était accroché pile en face d’elle. Tout ce dont elle pouvait avoir besoin était là, sur un coin de la table. Elle se maquilla légèrement les yeux et se mit du rouge sur les lèvres, laissa pendre un collier de perles autour de son cou et remonta ses cheveux en un chignon qu’elle réalisa à la perfection. Elle s’en étonna fortement, car elle n’avait jamais réussi à en effectuer un sur elle-même avant. C’était pourtant comme si elle en faisait depuis bien longtemps. Elle ajouta une veste légère sur ses épaules et, une fois convaincue par son reflet, elle sortit pour rejoindre le rez-de-chaussée.  


	 Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Nina découvrit un hall d’entrée et une réception bien différents de ce qu’elle avait observé quelque temps plus tôt. Le lieu se trouvait dans une demi-pénombre, sans doute pour économiser l’énergie à une heure où peu de personnes circulaient dans l’hôtel. L'électricité ne devait être installée que depuis peu et le coût était sans doute important. Un réceptionniste était assis derrière son comptoir, le dos droit et les bras croisés, luttant vraisemblablement contre le sommeil qui l’engourdissait. Il régnait une odeur de fleurs séchées très agréable. Le groom de l’ascenseur indiqua à la jeune femme la direction du bar-restaurant, comme si c’était la première fois qu’elle venait sur l’île. Nina s’y rendit d’un pas assuré, faisant résonner ses talons sur le sol carrelé du hall. Elle ouvrit d’une main légère le gros rideau bordeaux de velours qui servait de porte de séparation entre le hall et le restaurant. La pièce qu’elle découvrit était immense. Divisée en deux, la partie restaurant devait comprendre au moins une centaine de places assises. La partie bar avait été aménagée en un espace cosy avec un comptoir en chêne massif richement sculpté, notamment des initiales de l’île ; des tabourets luxueux ainsi qu’un piano et de quelques recoins avec fauteuils et tables rondes, les mêmes que dans le hall sans aucun doute. Les deux parties n’étaient séparées que par un épais cordon rouge du style de ceux que l’on pouvait trouver sur les tapis rouges hollywoodiens lors d’une avant-première. La partie restaurant se trouvait plongée dans une obscurité angoissante alors que sur le comptoir du bar, une multitude de petites bougies accompagnées de quelques candélabres illuminaient cette partie de la pièce. Nina hésita entre deux adjectifs pour décrire cette atmosphère : mystique ou romantique.


	Elle s’avança et s’assit sur un tabouret face à l’employé préposé au bar qui lavait des verres. Dès qu’il leva les yeux sur Nina, il fut d’abord surpris puis il lui demanda, de son ton le plus professionnel, ce qu’il pouvait faire pour elle. La jeune femme hésita puis commanda un Bloody Mary. Bien qu’elle ait toujours eu un goût prononcé pour la vodka, elle n’avait jamais été fan de ce mélange avec jus de tomates. Cependant, c'était comme si une autre personne l'avait commandé à sa place. Le Bloody Mary était un cocktail, disait-on, créé en 1921. Et visiblement, Nina était en plein dans ces années-là. Le barman se mit immédiatement au travail et Nina observa ses gestes précis et rapides. Elle était tellement concentrée, comme hypnotisée par la préparation du cocktail, qu’elle ne remarqua la présence d’une seconde personne, assise à deux tabourets d’écart, que lorsque l’employé posa son verre de Bloody Mary devant elle. Elle prit délicatement la paille dans sa bouche et aspira quelques gorgées de sa boisson en se tournant légèrement vers le nouveau venu dont le barman s’occupait déjà : le fils du patron. Nina se redressa et Théodore Hodgkin tourna la tête vers elle. Ils s’observèrent quelques instants en silence puis se sourirent, légèrement gênés. Théodore prit son verre — un double whisky sec — et s’approcha de la jeune femme.


	— Puis-je ? demanda-t-il poliment en désignant le tabouret libre à côté de Nina.


	— Absolument, répondit la jeune femme en souriant toujours.


	Il s’assit sans la quitter des yeux, mais elle en profita pour boire à nouveau un peu de son cocktail comme pour se donner du courage.


	— Il me semble vous avoir vue plus tôt dans la soirée...


	— En effet. Ma chambre se trouve non loin de celle de... madame Clairac, il me semble.


	— Ah... madame Clairac... Je suis vraiment navré pour ces désagréments. Je suppose que son... intervention vous a réveillée ?


	— Je le crains, oui... et depuis je n’arrive plus à retrouver le sommeil.


	— C’est fort dommage... Cela aura au moins servi à nous réunir ici, sourit-il à nouveau.


	Nina répondit légèrement à son sourire, le cœur battant bien plus rapidement qu'à l'accoutumée, et but une fois de plus avant de reprendre :


	— Et vous ? Cette histoire vous empêche-t-elle également de dormir ?


	— On peut dire ça... Je dois régler ça au plus vite avant que mon père en entende parler, sinon cela va encore provoquer un scandale entre nous...


	— La collaboration ne se passe pas bien avec votre père ?


	— Disons qu’il n’y a pas réellement de collaboration... Il décide, j’exécute. Je suis, entre autres, chargé de la sécurité des locataires et de celle de leurs biens... Dès qu’il se passe quelque chose dans l’exemple de ce qui arrive à madame Clairac et que je ne résous pas le problème avant qu’il en ait vent, il me prend pour un incapable... Sauf que je ne le suis pas ! Je peux gérer cette île aussi bien que lui ! Je peux gérer l’hôtel, je peux gérer le dispensaire, le parc de loisirs, le ravitaillement, l’énergie... Je peux tout gérer si seulement il me laissait la chance de pouvoir le faire...


	Nina écoutait attentivement le jeune homme sans l’interrompre. Elle sentait qu’il avait besoin de se confier et l’étudiante était honorée qu’il l’eût choisie pour cela. Il faisait légèrement tourner son whisky dans son verre de sa main droite, l’air pensif, ne disant plus rien. Nina ne voulut pas briser ce silence et préféra lui laisser reprendre la conversation quand il serait prêt. Elle se contenta de continuer par petites gorgées à boire son Bloody Mary. Théodore but finalement son whisky d’une traite et reposa bruyamment son verre sur le comptoir avant de se tourner à nouveau vers la jeune femme, un sourire gêné sur le visage.


	— Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout cela... Cela doit vous ennuyer au plus haut point...On ne se connaît pas, je ne connais même pas votre nom...


	— Oh ! Nous pouvons aisément remédier à ce problème-ci. Je m’appelle…Nina, répondit la jeune femme en tendant sa main vers le fils Hodgkin.


	Son prénom avait étrangement eu du mal à sortir de sa bouche.


	— Un nom de famille ?


	— Nina sera amplement suffisant pour le moment.


	 Aucun nom de famille n'était apparu dans son esprit. Elle le connaissait pourtant…


	— Enchanté, mademoiselle Nina, répondit-il en riant et en serrant enfin la main qu’elle lui tendait. Je suis Théodore Hodgkin, mais vous le savez déjà.


	— En effet.


	— Mais je vous en prie, appelez-moi Théodore, ajouta-t-il rapidement en gardant toujours sa main dans celle de la jeune femme.


	Ils restèrent ainsi sans bouger, juste à se regarder, pendant quelques secondes qui parurent à chacun une éternité. Nina sentit le rouge lui monter aux joues devant le regard azur de Théodore. Ils finirent tout de même par se lâcher la main et Nina reprit :


	— Vous avez déjà une piste dans l’affaire Clairac ?


	— L’affaire Clairac, comme vous y allez ! rit Théodore. Mais en effet, j’ai déjà une vague idée de ce qui a pu se passer, si bien sûr madame Clairac avait bien le bijou dont il est question avec elle...


	— Vous n’en êtes toujours pas convaincu ? s’étonna la jeune femme.


	— Pour être honnête... non. Cela fait à présent plusieurs années qu’elle vient ici et il se passe à chaque fois quelque chose qui finalement s’avère n’être rien du tout. Et vous avez vu l’air gêné de son mari ? Je ne suis vraiment pas convaincu. Mais en parlant avec Talya, la femme blonde que vous avez sûrement aperçue avec moi à l’étage, je dirais tout de même qu’un homme, qu’elle n’a pas su identifier, se promenait dans les couloirs en pleine nuit... Peut-être n’est-ce qu’un locataire souffrant d’insomnie, mais il peut aussi être celui qui aurait visité la chambre des Clairac...


	— C’est assez étonnant, commenta Nina. Un voleur se serait-il contenté de visiter une seule chambre et de repartir avec ce maigre butin ? Après tout, pourquoi ne pas s’emparer de toute la boîte à bijoux de madame Clairac ? Cela n’a aucun sens...


	— Vous raisonnez comme un vrai détective, Nina, sourit à nouveau Théodore. Mais en effet, vous n’avez pas tort... C’est aussi ce qui me fait douter de cette hypothèse de vol.


	— Qu’allez-vous faire dans ce cas ?


	— Je n’en ai absolument aucune idée, soupira-t-il.


	Il jeta un coup d’œil à la pendule qui était accrochée au-dessus du bar. Elle indiquait 4 h du matin et le verre de Nina était vide.


	— Vous pouvez aller dormir, Bernard, s’exclama Théodore à l’égard de l’employé du bar qui les avait respectueusement laissé discuter en restant en retrait à l’autre bout du comptoir.


	—   Il n’y aura plus personne cette nuit.


	— Merci, monsieur. Dois-je souffler les éclairages ?


	— Je pense que nous devrions nous aussi essayer de dormir, répondit-il en se tournant vers Nina. Qu’en pensez-vous, mademoiselle ?


	— Je crains que vous n’ayez raison, monsieur Hodgkin, dit-elle en se levant.


	Théodore, qui était lui-même déjà sur ses pieds, proposa de la raccompagner jusqu’à l’ascenseur. Ils marchèrent côte à côte en silence, sans aucune gêne. Une fois devant l’ascenseur, le jeune homme prit la main moite de Nina dans la sienne et y déposa un chaste baiser.


	— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Nina.


	— Vous ne montez pas ? s’étonna de nouveau la jeune femme.


	— Je vais faire un dernier tour de l’hôtel pour voir si tout va bien...


	— Vous êtes très consciencieux. En tous les cas, le plaisir fut partagé, Théodore.


	Ils se sourirent encore, des étoiles dans les yeux. Nina se sentait à l'aise avec le jeune homme et se permit une dernière remarque.


	— Et ne vous inquiétez pas pour votre père, reprit la jeune femme. C’est un homme intelligent, j’en suis sûre, il peut comprendre si seulement vous lui en parlez...


	— Je réfléchirai grandement à vos conseils. Bonne nuit.


	— Bonne nuit, répondit Nina avant que les portes de l’ascenseur ne se referment sur elle.


	Elle s’appuya contre le fond de la cabine, le souffle court. Son cœur battait la chamade. Elle le connaissait à peine et pourtant déjà, son corps réagissait à la présence de cet homme. Nina savait déjà qu’il serait quelqu’un d’important dans sa vie, peut-être le plus important d’entre tous. Elle ferma les yeux une minute en se concentrant sur sa respiration afin de calmer les battements de son cœur et, quand elle les rouvrit, elle comprit que son rêve s’était achevé. 


	Elle était de retour, installée dans son sac de couchage, seule au milieu du hall délabré. Le soleil se levait sur les ruines de l’hôtel d’Hodgkin Island.


	 




Chapitre 5


	 


	1964


	 


	
A





	nthony Trudau descendit du bateau à moteur qu’il avait acheté spécialement pour l’occasion, accompagné de son équipe : son gestionnaire financier, son architecte et son chef de chantier. Il venait enfin d’hériter de cette petite île du nom d’Hodgkin Island. Possédée auparavant par son père, Charles Trudau, Anthony avait pour ce domaine de grandes ambitions. En 1948, son père réussit à acheter l’île aux militaires avec qui il travaillait en étroite collaboration par le biais de la vente d’armes et eut tout de suite envie de rénover et d’adapter les lieux pour relancer le projet d’Henry Hodgkin. Mais un drôle d’événement s’était déroulé le jour même où Charles avait mis les pieds sur l’île pour la première fois. Il y était parti, comme son fils, avec un architecte et un chef de chantier. Cependant, il revint seul et tellement bouleversé qu’il ne parla pas pendant des jours. Personne ne put savoir ce qui s’était passé, pas même les veuves de l’architecte et du chef de chantier – les corps ne furent jamais retrouvés, mais pour tout le monde, le verdict était évident –, et encore moins sa femme et son fils. Il fit jurer à tous ceux qui l’interrogeaient de ne plus évoquer le sujet, sous aucun prétexte. Anthony ne comprit jamais les décisions de son père, mais cela n’avait plus d’importance, car à présent, il allait pouvoir faire ce qu’il voulait de cette île. Anthony Trudau avait eu une idée. Que voulaient les gens en 1964 ? S’amuser, profiter de leurs tout nouveaux congés payés. Et ils manquaient de lieux pour le faire. Il existait bien quelques endroits isolés avec des jeux pour les enfants, mais rien de comparable à ce qu’Anthony Trudau avait imaginé. Son idée était révolutionnaire : un parc de loisirs géant avec de petits logements magnifiques pour accueillir les clients. Les familles viendraient de loin et réserveraient des mois en avance pour venir passer quelques jours dans cet endroit magnifique, isolé du train-train quotidien et des inconvénients de la ville.


	Anthony était donc venu avec ses employés pour établir le plan de l’île et par la même occasion les plans de son futur complexe. Ils prirent le temps de visiter toutes les infrastructures une à une, pensant à la façon de réaménager chaque recoin pour construire un lieu complètement inédit, mais aussi d’une rentabilité sans faille. Le ciel était gris et alors qu’Anthony sentait les premières gouttes de pluie tomber sur son crâne, ses compagnons et lui décidèrent de retourner dans le hall de l’hôtel pour se mettre à l’abri. Il y faisait sombre et l’air était piquant de froid. Ils purent alors continuer de discuter du projet au sec : l’architecte donnant des idées, le chef de chantier et le conseiller validant ou invalidant la faisabilité matérielle ou financière de ces idées. Anthony, lui, écoutait d’un air distrait. Il avait cru percevoir du bruit dans une salle qui se trouvait derrière un épais rideau de velours bordeaux, non loin d’eux. Il fixa un instant le rideau et écouta plus attentivement. La discussion de ses compagnons devint un chuchotement lointain et Anthony put alors entendre clairement du brouhaha : des paroles, des cliquetis de verre et de couverts, des pas… Le jeune homme s’avança à pas lents vers le rideau et le tira en douceur, inquiet de ce qu’il allait bien pouvoir découvrir, le bras légèrement tremblant. Le spectacle qu’il aperçut était bien pire que ce qu’il avait pu imaginer. La pièce en question était une salle de restaurant et un bar. Le décor des années trente semblait intact. Anthony fut quelque peu aveuglé par les lumières flamboyantes, opposées à la pénombre du hall. Des serveurs en uniforme se déplaçaient dans tout l’espace pour aller servir les clients en tenue d’époque. Ces mêmes clients, attablés, discutaient et riaient comme si la vie ne s’était pas arrêtée, alors que le temps, lui, n’avait plus de sens. Une fois l’incompréhension passée chez Anthony Trudau, la panique le gagna. Les visages… Les visages des personnes présentes dans la pièce ressemblaient plus à des visages de cadavres que de vivants : le teint pâle, les joues avachies, il manquait à certains leurs yeux… Ces personnes n’étaient plus humaines, et depuis longtemps. Anthony recula brusquement pour sortir du restaurant, trébucha sur des gravats qui le firent chavirer et tomba dans l’inconscience après s’être cogné la tête.


	Quelques jours plus tard, il ouvrit les yeux, confortablement installé dans son lit dans la maison familiale, sa mère et sa femme à son chevet. Elles lui racontèrent que ses compagnons l’avaient ramené en toute hâte de l’île, car il demeurait inconscient après sa chute. Il fut gravement blessé à la tête et resta dans le coma jusqu’à ce matin-là. Sa blessure avait guéri toute seule et sa sortie du coma était le signe de son rétablissement. Pendant qu’elles parlaient, Anthony fixait continuellement droit devant lui, à aucun moment il ne tourna la tête.


	— C’est un miracle ! s’exclama sa mère.


	— Chère mère, je crains de vous décevoir.


	— Que veux-tu dire ?


	— Je ne vois pas. Je suis complètement aveugle.


	Les journaux dirent d’Anthony Trudau qu’aucun médecin ne comprenait pourquoi il avait perdu la vue. Son cerveau était intact, son nerf optique n’avait pas été touché. Certains journalistes se permirent de dire que M. Trudau avait vu quelque chose de terrible à Hodgkin Island, tellement horrible qu’il ne voulait plus jamais avoir l’occasion de voir quelque chose de semblable. Le projet pour réhabiliter l’île fut, une fois encore, totalement abandonné.


	 


	***


	Nina Stinkins ajusta de nouveau ses lunettes de soleil sur son nez. Il était dix heures du matin et le ciel était radieux. Pas un nuage à l’horizon, et le vent de la veille était tombé dans la nuit pour ne laisser qu’un magnifique temps d’été alors que le mois d’avril démarrait à peine. Il commençait même à faire chaud pour la saison. La jeune femme marchait d'un pas traînant. Elle avait décidé de poursuivre son exploration en reprenant le chemin de la veille et de continuer vers le nord. Elle dépassa le cimetière puis le dispensaire. En passant près de l’établissement de soins, elle ressentit à nouveau cette même sensation d’étouffement et de malaise, et accéléra le pas sans s’en rendre compte. Nina respira à nouveau quand le chemin de pierres la conduisit dans le petit bois qui s’étendait sur un bon tiers de la surface de l’île. Elle traversa les mains dans les poches en respirant à pleins poumons l’air caractéristique de l’humus et des feuillus. La jeune femme avait toujours adoré se promener en forêt avec sa grand-mère. C’était une sorte de rituel qu’elles avaient essayé de faire perdurer même pendant ses années d’université. Nina avait eu de la chance que l’Université de Buade possède le cursus qui l’intéressait, cela lui permit de rester à Paradisia, près de ses parents et de sa grand-mère. Cette balade en forêt hebdomadaire lui permettait de vider son sac de toutes les frustrations de la semaine. Nina avait toujours eu un caractère fort et une personnalité qui se faisait remarquer. Forcément, son comportement avait eu des conséquences sur sa vie sociale. Les professeurs l’adoraient, alors que les élèves se méfiaient d’elle. À l’adolescence, des problèmes de poids ajoutèrent de l’huile sur le feu et Nina resta longtemps seule. Sa grand-mère était sa meilleure amie. 


	La jeune femme soupira. Pourquoi pensait-elle à tout ça ce matin ? Elle se posait la question tout en connaissant la réponse. Elle préférait penser à tout autre chose qu’à son rêve de la nuit dernière. Un tel rêve qu’elle n’en avait jamais connu d’autres de la sorte. Il avait semblé tellement réel que Nina sentait encore le contact des draps en soie sur sa peau, le parfum de fleurs séchées dans le hall, l’odeur de cigarette au bar. Elle entendait encore la voix de Théodore Hodgkin comme s’il s’était réellement trouvé en face d’elle. Comment son cerveau avait-il pu imaginer tout ça ? Ce rêve lui avait montré des éléments qu’elle ne pouvait pas connaître, que seuls des habitants de l’île de cette époque pouvaient avoir vécus. Nina prit une mèche de ses cheveux entre ses doigts et se mit à la tortiller en inclinant légèrement la tête. Elle ne voulait pas croire que c’était plus qu’un effet secondaire de sa solitude sur cette île abandonnée de tous. Dans les articles qu’elle avait finalement lus, aucun d’entre eux n’indiquait des rêves étranges. Des visions, des hallucinations, des fantômes, oui. Mais des rêves, non. Cela prouvait que la nuit dernière n’était qu’un rêve, très réel certes, mais un rêve avant tout et qu’il ne remettait absolument pas sa théorie en doute. Elle devait s'en persuader. Nina lâcha sa mèche et se redressa fièrement. Un rêve n’allait pas anéantir tous ses espoirs de réussite. Elle était bien meilleure que ça. Petite déjà, elle débordait d’ambition. Il fallait qu’elle soit la première en tout, avoir la meilleure note, la meilleure appréciation. Même quand le sport devint difficile, elle se battit comme une lionne pour au moins sauver les apparences et pour ne pas laisser gagner ces vantards qui se moquaient d’elle. Ces détracteurs lui avaient en fait été d’une grande aide, car Nina était ressortie de ces moqueries bien plus forte et ambitieuse qu’elle ne l’était déjà auparavant. Comme une revanche, elle voulait se dépasser, aller toujours plus loin, quitte à parfois éloigner des amis potentiels ou des amoureux. Réussir était au-dessus de tout, même de sa vie sociale ou familiale. Peu de gens connaissaient Nina sans sa carapace. Une qualité qui pouvait être un défaut. Mais elle était comme ça et n’avait pas l’intention de changer.


	La jeune femme sortit de ses souvenirs en voyant la chapelle d’Hodgkin Island qui se dressait enfin devant elle. Le bâtiment fait de pierres paraissait en bon état, bien plus que l’hôtel, comme si Dieu avait protégé sa maison pour pouvoir accueillir à nouveau ses enfants. La jeune femme n’était pas croyante, mais l’architecture des églises à travers le temps l’avait toujours intéressée. La chapelle était de forme rectangulaire, un toit gris en deux versants surmonté d’un petit clocher en briques. Elle semblait accueillante, sans fioriture. L’étudiante prit une photo de l’extérieur puis entra. Le soleil inondait la petite église à travers les six grandes fenêtres aux vitraux impressionnants de couleurs et de netteté. Ils n’avaient pas perdu une once de leur superbe et les scènes représentées étaient tout bonnement magnifiques. Ces scènes semblaient être des classiques de la Bible que l’on pouvait retrouver dans n’importe quelle église, mais les personnages avaient un drôle de regard, toujours tourné vers l’observateur. Nina était émerveillée et intriguée par ces vitraux qui n'avaient pas non plus souffert du temps. Au fond se tenait un autel aux candélabres renversés. Aucune trace d’objet précieux. Un petit confessionnal en bois se trouvait près de l’entrée. Les couleurs des tableaux accrochés au mur, elles, avaient presque entièrement disparu. Cette chapelle était loin de l’idée reçue disant que les églises devaient être froides et austères. Nina prit plusieurs photos avant de s’asseoir sur un des bancs présents dans le lieu de culte. Où le prêtre pouvait-il bien vivre ? Nina avait du mal à imaginer un homme d’Église vivant à l’hôtel. La jeune femme n’avait que très rarement eu l’occasion de se rendre dans une église pour une quelconque cérémonie. Elle avait été baptisée, sa grand-mère l’exigeant, mais à part ça, elle ne goûtait pas à la foi religieuse. Étrangement, à ce moment-là, elle se sentit comme chez elle, sa clarté d’esprit retrouvée. Et en même temps, elle fut assaillie par une drôle de sensation. La chapelle ne lui était pas vraiment inconnue, comme si ce n’était pas la première fois qu’elle y mettait les pieds. C’était bien sûr impossible. Bien que l’étudiante ait entendu parler de cette île depuis longtemps, c’était la première fois qu’elle y venait. Ce sentiment ne la quittait pourtant pas et commençait à angoisser la jeune femme. Elle se leva brusquement, rangea son téléphone dans sa poche arrière de jean en sortant de la chapelle et reprit son parcours, vers l’hôtel. Elle frotta son front en fermant les yeux, essayant de se concentrer. Un léger mal de tête commençait à poindre et elle ressentit comme une pression qui débutait dans sa poitrine. Elle prit une grande inspiration pour reprendre ses esprits et marcha d’un pas plus rapide.


	Alors que Nina pensait qu’il ne lui restait plus que le parc de loisirs à explorer, ses pas la conduisirent vers un endroit insoupçonné. En tournant la tête à sa gauche, un jardin se révéla à elle. Les senteurs qui venaient de ce jardin étaient exquises. L’entrée était symbolisée par une arche métallique où s’allongeait paresseusement un chèvrefeuille, son odeur apaisante envahissant le nez de Nina. En passant dessous, de nombreuses autres odeurs assaillirent la jeune femme : lilas, rose, lavande… Elle avança, le sourire aux lèvres, et découvrit que ce jardin avait été aménagé en deux espaces. D’un côté se trouvait le jardin de fleurs, avec une balancelle en fer forgé pour pouvoir profiter de la beauté et des parfums floraux ; de l’autre côté, un espace potager. Il n’y avait sûrement pas de quoi nourrir tout l’hôtel avec ce potager, mais Henry Hodgkin avait dû penser qu’il servirait d’appoint en cas de manque. Nina trouva l’endroit magnifique. La nature commençait à reprendre ses droits sur les aménagements humains, sur le chemin dallé par exemple, le choix des plantes témoignant du goût certain du créateur du jardin. Nina déambula allégrement entre les fleurs. Roses trémières, cerisiers, figuiers, lys, arums… Malgré la rouille, elle trouva la balancelle majestueuse, trônant au milieu du jardin de fleurs. La jeune femme s’assit prudemment, de peur que l’objet ne tombe en morceaux, et s’installa pour observer la vue qu’avait eue un bon nombre de clients depuis l’ouverture de l’île jusqu’au drame de 1938. Nina soupira d’aise, apaisée. Enfin, le jardin lui avait fait oublier, pour quelques instants, son rêve étrange et la sensation d'oppression ressentie quelques minutes plus tôt. Elle se leva finalement, revigorée, et décida de reprendre sa route. L’après-midi avançait et il fallait encore qu’elle visite le parc de loisirs. Son exploration de l’extérieur lui avait déjà pris beaucoup plus de temps qu’elle ne l’avait programmé. Le temps paraissait d’ailleurs s’écouler beaucoup plus rapidement sur cette île abandonnée. 


	Brusquement, près de l’arche métallique, Nina stoppa ses pas. De magnifiques iris bleus attirèrent son attention et l’arrêtèrent net dans son élan. Un sentiment étrange l’envahit subitement, son corps ne semblait plus lui appartenir. Son esprit était embrumé, comme dans du coton. Le poids dans sa poitrine était de retour. Sans pouvoir contrôler ses gestes, elle s’accroupit et se mit à creuser avec ses mains aux pieds des iris. Elle n’eut pas besoin de creuser très profondément avant de sentir sous ses doigts un petit sachet de velours noir. Elle l’agita pour faire tomber la terre qui y était encore retenue puis le tâta du bout des doigts. Il contenait quelque chose, c’était certain. Elle l’ouvrit délicatement et fit tomber dans le creux de sa paume l’objet enfin délivré. Le cœur de Nina ne fit qu’un bond en découvrant une bague en or éclatant surmontée d’un lapis-lazuli brillant de mille feux.


	 




 


	Chapitre 6
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	ina tenait dans la main la bague volée de madame Clairac. La preuve était à l’intérieur de l’anneau : une inscription d’initiales gravées, FC, Flora Clairac. De la sueur coulait sur le front de Nina et ses yeux grand ouverts témoignaient de sa surprise et de son incompréhension. C’était impossible, inconcevable même. Qui avait mis cette bague aux pieds de ces iris ? Pourquoi ? Et surtout, comment Nina avait-elle pu le savoir ? Elle ne comprenait pas. En gardant la bague dans sa main tremblante, elle s’écroula sur le sol. Assise par terre, elle n’arrivait pas à retrouver ses esprits. Que se passait-il ? Elle ne voulait pas voir l’évidence. Cette bague était le signe de la possible réalité de son rêve, ressemblant à des souvenirs. Nina secoua vigoureusement la tête. Non, elle ne pouvait pas y croire. Elle était encore sûrement dans son rêve. Elle ne s’était pas vraiment réveillée dans l’hôtel ce matin-là, et elle continuait de rêver. Un rêve imbriqué dans un autre rêve. La jeune femme remit la bague dans son sachet et le mit dans sa poche de pantalon avant de se pincer. La douleur fut intense et lui arracha un léger cri. Elle était bel et bien réveillée. 


	Son cœur se mit à battre plus fort et Nina avait soudainement du mal à respirer. Un marteau semblait cogner son cerveau à l’intérieur de son crâne. Elle se releva, les jambes en coton, et sortit maladroitement du jardin, en s’appuyant à l’arche métallique. Son esprit en marmelade refusait de s’arrêter. C’était comme s’il lui criait la vérité. Ce n’était pas un rêve ! Mais son cerveau rationnel ne pouvait l’accepter et luttait contre cette idée. Tremblante de tout son corps, titubant comme une ivrogne, Nina se dirigea vers l’hôtel sur le chemin de pierres blanches immaculées. Elle avait l’impression que son cœur et son crâne étaient sur le point d’exploser. Elle s’arrêta soudain et vomit sur le bord du chemin avant de reprendre sa route. Nina pensait que s’allonger lui permettrait de se calmer, de reprendre possession de son corps et de son esprit. En entrant dans le hall de l’hôtel, elle se dirigea immédiatement vers son duvet, mais n’eut pas le temps de parvenir jusqu’à lui. Elle s’écroula sur le sol, soulevant un nuage de poussière. Nina sombra dans l’inconscience.


	 


	***


	La jeune femme sentait la brise légère et les embruns de la mer sur son visage légèrement doré par le soleil. Elle avait beau avoir les yeux fermés, elle savait exactement dans quelle partie du jardin elle se trouvait. Les odeurs des fleurs et des plantes étaient amplifiées en ce jour, comme si elle les découvrait pour la première fois. Cet endroit était si apaisant qu’elle aurait pu rester des heures à deviner les vagues déferlant sur l’île devant elle. Une voix appelant son nom la fit sortir de sa méditation. À contrecœur, la jeune femme ouvrit les yeux et se retourna lentement. Mais quand elle découvrit Théodore Hodgkin s’avançant vers elle en toute hâte, elle ne put empêcher un sourire de s’installer sur ses lèvres.


	— Mademoiselle Nina !


	— Monsieur Hodgkin, ne vous avais-je pas demandé expressément de m’appeler simplement Nina ?


	— Et n’en avais-je pas fait de même à mon propos ? répondit-il en lui baisant légèrement la main.


	Ils rirent tous les deux de bon cœur, tellement heureux de se retrouver, après seulement une heure à s’être côtoyés lors de leur rencontre. Théodore était très élégant pour venir l’accueillir. Il portait un costume brun taillé sur mesure, une chemise blanche en dessous, ses cheveux gominés rabattus sur l’arrière de la tête et sa légère moustache agrémentée par son sourire.


	— Nina, je suis tellement heureux de vous revoir. J’avais peur, avec la précipitation de votre départ lors de votre dernière venue, que nous vous eussions déçue...


	— Oh non, rassurez-vous, Théodore, rien de tel. J’ai eu… disons des affaires urgentes et personnelles à régler sur le continent.


	—  Rien de grave, j’espère !


	—  Quelques soucis qui sont à présent résolus, répondit-elle en baissant légèrement le regard.


	— Je m’étais dit que l’esclandre de madame Clairac au milieu de la nuit et son mystérieux vol vous avait mis dans la tête que notre établissement n’était pas digne de confiance.


	— Existe-t-il un endroit complètement sûr en 1928 ? J’en doute. Mais peut-être ne l’aviez-vous pas deviné, je ne suis pas une fille facilement effarouchée, sourit Nina.


	Théodore répondit à son sourire, les yeux brillants d’admiration pour la jeune femme, malgré la différence d’âge qui les séparait. Théodore devait avoir à peine 30 ans. Nina semblait plus âgée.


	— En parlant de madame Clairac, reprit la jeune femme. Avez-vous retrouvé son bien ?


	— Hélas, non, répondit-il en triturant sa moustache. Après plusieurs jours de recherche, nous n’avons ni retrouvé la bague ni son mystérieux cambrioleur. Les Clairac ont quitté l’île sur-le-champ quand j’ai réitéré ma suggestion que la bague ne s’était jamais trouvée dans le coffret à bijoux de cette chère Flora. Et, bien sûr, ils ne sont jamais revenus.


	— J’imagine que votre père n’a pas dû bien prendre cet incident… l’interrompit Nina en l’entraînant doucement vers l’entrée du jardin.


	— Eh bien... Cela va vous surprendre comme cela m’a proprement surpris, mais mon père a très bien réagi ! Il était en réalité ravi de se débarrasser de cette enquiquineuse de Flora Clairac, comme il l’a lui-même appelée. Cette dernière a tout de même menacé de faire intervenir la justice dans cette histoire, mais mon père n’est pas du genre à se laisser facilement intimider...


	— J’imagine, oui. On ne construit pas un endroit tel que celui-ci si on est faible...


	— Exactement.


	Ils continuèrent silencieusement leur marche un instant, côte à côte, puis s’arrêtèrent sous l’arche de chèvrefeuille et son odeur subtile.


	— J’ai vu, reprit Théodore, que vous n’aviez même pas pris le temps d’emporter vos bagages jusqu’à votre chambre...


	— Non, en effet. Le trajet m’a quelque peu secouée et j’avais grand besoin de me ressourcer un moment dans votre somptueux jardin.


	— J’ai donc pris la liberté de les faire monter et d’y ajouter un petit rafraîchissement qui vous fera le plus grand bien, je pense.


	— C’est fort aimable à vous ! Traitez-vous tous vos clients, a fortiori toutes vos clientes, ainsi ? se moqua gentiment la jeune femme.


	— Vous êtes ma cliente préférée, en cela vous disposez de quelques avantages...


	Ils rirent à nouveau et Nina continua, toujours dans la bonne humeur et sur le ton de la plaisanterie :


	— Comment puis-je vous remercier ?


	— En acceptant ma proposition à dîner ce soir. Ce sera un dîner formel, entendons-nous. Avec mon père, ainsi que quelques éminents clients qui, je suis sûr, seront ravis de faire votre connaissance... et que vous apprécierez en retour !


	Il lui prit la main avec douceur et y déposa un chaste baiser pour lui laisser le temps de la réflexion. Mais la réponse était toute trouvée.


	— Eh bien, soit ! Je suppose que si je veux rester votre cliente préférée, il me faut me résoudre à quelques sacrifices...


	La jeune femme se permit un clin d’œil qui fit rire aux éclats le jeune Théodore. Jamais il n’avait rencontré une femme comme elle, et jamais plus il n’en rencontrerait d’autres. Nina prit congé de lui et il la regarda s’éloigner avec admiration. Elle portait ses cheveux en une jolie natte sur le côté —coiffure sûrement la plus commode pour le trajet en ferry —, une longue robe d'un rose pâle qui voletait à chacun de ses pas et un cardigan souple lui couvrait les épaules. Elle était d’une beauté simple à couper le souffle, un charme des plus enivrants... Théodore, lentement mais sûrement, se sentait happé par les vertiges de l’amour.


	 


	***


	Nina tournait en rond, tortillant une mèche de ses cheveux. L’impatience et la nervosité se frayaient un chemin progressif en elle. Cette soirée d’introduction dans la haute société de l’île était une expérience qui la perturbait. Étrangement, elle était effrayée de ne pas savoir se comporter face à des personnes aussi élevées dans la congrégation. Cette anxiété était ridicule, elle avait déjà dîné en compagnie d’illustres personnages, elle s’était déjà retrouvée à déclamer des discours devant ses associés, actionnaires de la banque de son père et elle avait même participé à une pièce de théâtre ! Alors pourquoi était-elle si nerveuse, comme s'il s'agissait de sa première fois ? Elle voulait faire plaisir à Théodore et ne pas se comporter comme une godiche. Et, bien sûr, elle voulait lui plaire.


	Après un déjeuner léger au soleil sur la terrasse de l’hôtel, elle avait passé l’après-midi à chercher la tenue idéale pour cette soirée. Elle avait même fini par demander l’avis de Talya, la domestique russe qu’elle avait aperçue le soir de l’esclandre de madame Clairac, alors qu’elle nettoyait et rangeait la chambre voisine de la sienne. D’abord réticente, l’employée de l’hôtel avait cédé devant la panique qu’elle avait pu lire dans les yeux de Nina. Et finalement, les deux jeunes femmes, malgré la différence de conditions, s’étaient très bien entendues. Talya avait vingt-quatre ans. Née en Russie, elle avait immigré à l’âge de dix ans avec ses parents, mais sa mère était malheureusement décédée pendant le trajet vers l’Union. Son père avait néanmoins réussi à trouver rapidement un emploi dans le bâtiment, ce qui leur permit d’avoir un toit au-dessus de leur tête et de la nourriture dans la bouche. Mais la vie n’était pas si facile pour eux et à l’âge de quatorze ans, Talya découvrit le monde du travail dans un petit hôtel de leur quartier. Comme elle était combative et travailleuse, elle finit par acquérir une certaine expérience et de solides savoir-faire qui lui permirent au fur et à mesure des années de travailler dans des établissements de plus en plus prestigieux jusqu’à atterrir à Hodgkin Island, il y a un peu plus d’un an. Leur conversation s’était interrompue avant que Nina n’ait pu lui demander si elle s’y plaisait, car il était temps pour Talya de reprendre le travail, les deux jeunes femmes ayant discuté une bonne heure entière en choisissant la meilleure tenue et les meilleurs accessoires pour le dîner du soir. Nina, qui n'avait pas vraiment d'amies, avait trouvé cet échange plus qu'agréable.


	Dans l’ascenseur qui descendait vers la réception, la jeune femme se disait qu’elles avaient fait le bon choix. Elle était à la mode sans pour autant en faire trop, classique et moderne à la fois. La tenue idéale pour plaire au plus grand nombre.  Avec l’aide de Talya, elle avait donc opté pour une longue robe sirène d’un rouge uni éclatant qu’elle avait rehaussée de longs gants, également rouges, et d’un châle beige brillant. Ses cheveux avaient été rassemblés en un chignon bas, sauf une mèche sur le côté droit qu’elle avait cranté. Nina remercia le groom à la sortie de l’ascenseur, puis se dirigea directement vers le restaurant. Un employé lui sourit et ouvrit le rideau de velours bordeaux en lui souhaitant un bon appétit et une bonne soirée. Nina le gratifia d'un sourire puis tomba nez à nez avec Théodore Hodgkin dès qu’elle franchit le seuil de la salle. Il semblait légèrement troublé, lissant nerveusement sa moustache.


	— Ah, Nina ! Ponctuelle à souhait, dit-il en lui faisant un nouveau baisemain. Vous êtes splendide !


	— Ça vous plaît vraiment ? J’ai passé l’après-midi à trouver la tenue adéquate pour ce dîner...


	— C’est incroyable, on croirait voir une star !


	— Vous exagérez !


	— Permettez-moi de vous accompagner jusqu’à notre table..., proposa le jeune homme en tendant son bras à Nina.


	Cette dernière accepta volontiers la proposition, ils passèrent le cordon rouge séparant le bar du restaurant bras dessus, bras dessous, et traversèrent la salle. Cette dernière était bondée et les regards se tournaient régulièrement vers eux. Les uns se mettaient à chuchoter sur leur passage, les autres saluaient Théodore en lui souhaitant une bonne soirée. Toutes les tables étaient déjà occupées, mais les clients n’y mangeaient pas encore pour autant. Pour le moment, ils se contentaient de converser et de boire. Nina remarqua une table ovale bien plus large que les autres autour de laquelle étaient déjà installées cinq personnes : quatre hommes et une femme. L’homme qui semblait être le plus âgé croisa le regard de la jeune femme alors qu’elle s’approchait avec Théodore. Il devait avoir la soixantaine, se disait Nina, mais au vu de l’époque dans laquelle elle se trouvait, cette donnée n’était pas des plus fiables. En tout cas, l’homme se leva sans détourner les yeux de la jeune femme. Les autres personnes autour de la table l’imitèrent après avoir vu Théodore et Nina approcher.


	— Madame, messieurs... Père... Laissez-moi vous présenter, mademoiselle Nina !


	— Mademoiselle Nina ? Est-ce là un nom de scène ? interrogea un homme aux cheveux courts d’une trentaine d’années.


	— Les noms de famille sont-ils si importants ? rétorqua Nina en souriant.


	— Si on a un nom de famille célèbre, oui ! répondit un autre homme un peu plus âgé en baisant doucement la main de Nina.


	— Cette jeune femme a raison, au diable les noms ! L’important, c’est qui nous sommes ! répliqua la seule femme de la tablée, légèrement basanée, qui serra maladroitement la main de Nina.


	— Mais peut-on jamais réellement savoir qui nous sommes ou ce que nous sommes, Helena ? ajouta un troisième homme avec un fort accent italien.


	— Ne te mêle pas de ça, Pepito, tu vas te faire mal à la tête ! finit par trancher Théodore.


	Les convives rirent de bon cœur et Nina put enfin saluer l’homme qui n’avait cessé de la fixer depuis qu’ils étaient arrivés. Ce dernier lui prit la main, se pencha respectueusement et y déposa un fugace baiser.


	— Peu importe votre nom, mademoiselle, vous êtes ravissante. Je suis honoré de vous accueillir à ma table !


	— Tout l’honneur est pour moi, monsieur Hodgkin. Vous êtes un hôte de marque et votre île est tout bonnement fascinante !


	— Nous aurons l’occasion d’en reparler, mais je vous en prie, prenez place !


	Il écarta une chaise et laissa Nina y prendre place avant de repousser la chaise vers la table d’une remarquable agilité. La jeune femme avait été placée entre Henry et Théodore Hodgkin, comme protégée par les deux piliers de l’île. Les autres convives se rassirent et reprirent leurs conversations. Théodore présenta rapidement à son invitée les personnalités autour de la table. À la droite d’Hodgkin senior, il y avait Helena Jiménez. La jeune femme habillée comme un homme était une artiste peintre espagnole dont Nina avait déjà vaguement entendu parler, plus pour ses frasques dans le monde de la bourgeoisie et de la noblesse que pour ses œuvres d’art. À côté d’elle se trouvait Maxwell Perkins, un découvreur de talents littéraires exceptionnel qui travaillait pour les éditions Charles Scribner’s Sons depuis 1910. Il était présent pour accompagner un homme que Nina reconnaissait à présent. La trentaine, les cheveux courts, fumant une cigarette, Francis Scott Fitzgerald semblait ce soir d’excellente humeur. À la gauche de Théodore, Giuseppe Abatino dit « Pepito » fumait lui aussi sa cigarette en écoutant Helena Jiménez raconter une anecdote croustillante. Son nom était étranger à Nina, mais son hôte ne lui en dit pas davantage. À gauche de Giuseppe, en face même d’Henry Hodgkin, se tenait une chaise vide. Quand Nina interrogea Théodore à ce sujet, il esquiva la question avec un sourire et un doigt sur les lèvres lui intimant le silence. Le jeune homme semblait à présent plus détendu. Elle remarqua soudain que la salle devenait silencieuse à son tour et se plongeait progressivement dans l’obscurité. L’audience était électrisée et Nina vit que les regards se tournaient vers la scène. Elle suivit le mouvement et observa la scène s’allumer. Le rideau s’ouvrit lentement, chacun dans la salle retenait son souffle. Théodore Hodgkin eut juste le temps de susurrer à Nina qu’il s’agissait d’une exclusivité mondiale et la musique retentit. Joséphine Baker entra sur scène et démarra sa toute dernière revue.


	 


	***


	La nuit semblait être passée quand Nina se retrouva dans sa chambre, aux premières lueurs du jour avec le chant matinal des oiseaux. Le dîner de la veille s’était prolongé jusqu’à une heure tardive, mais la jeune femme se sentait très bien. Elle se laissait porter par tout ce qui lui arrivait, bien qu'une petite voix dans sa tête lui répétait que tout ça ne pouvait être réel. Elle s’habilla sans pouvoir enlever le sourire qui s’était inscrit sur ses lèvres. En sortant de sa chambre, elle croisa Talya qui montait le petit-déjeuner à son étage et la remercia chaleureusement pour son aide de la veille en lui donnant un joli pourboire. La jeune Russe, gênée, la remercia à son tour et, malgré son professionnalisme et sa timidité, ne résista pas à l’envie de demander à Nina un compte rendu de la soirée. Nina se contenta d’un simple mot : formidable. Elle commanda un petit-déjeuner sur la terrasse à la jolie blonde puis s’y rendit, toute légère. Pour un mois de février, le temps était radieux. La pluie ou même la neige n’était pas au rendez-vous. Au contraire, le soleil brillait. Les températures au lever du jour avoisinaient les quatorze degrés, ce qui permit à Nina de s’installer confortablement sur une petite table ronde du patio enclavé dans la partie nord de l’hôtel. Jamais elle n’aurait voulu passer sa journée ailleurs que sur Hodgkin Island.


	Quand elle était sur le continent, la jeune femme se sentait oppressée, assaillie de toutes parts, comme courbée par une pression invisible et incapable de se redresser. Mais ici sur cette île, elle respirait et pouvait rester droite. Talya apporta un plateau un quart d’heure plus tard avec tout ce que Nina avait commandé : un thé chaud, un jus d’orange, un assortiment de petites viennoiseries françaises et un peu de confiture. Avec un grand sourire, l’employée déposa également à côté de Nina une enveloppe cachetée, « Mademoiselle Nina » y était inscrite d’une écriture élégante et raffinée.


	— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Nina, curieuse


	— Un mot de monsieur Hodgkin ! s’exclama Talya, légèrement trop excitée par la nouvelle.


	— Oh, je vois, sourit la jeune femme alors qu’elle essayait d’être le plus neutre possible, sans pour autant y parvenir. Tu sais de quoi il recourt ?


	— Peut-être... mais je ne peux rien dire à mademoiselle.


	— Quelle cachottière tu fais, Talya ! Je te remercie pour le petit-déjeuner… et la correspondance !


	Talya inclina légèrement la tête en souriant, puis prit congé en emportant le plateau vide avec elle. Nina Stinkins se rassit au fond de sa chaise, pensive, en observant son prénom écrit de la main de Théodore. Elle tourna et retourna l’enveloppe plusieurs fois. Puis, n’y tenant plus, elle la décacheta et récupéra la lettre manuscrite qui se trouvait à l’intérieur. 


	Au lieu d’une lettre, Nina remarqua qu’il s’agissait plutôt d’une note :


	Mademoiselle Nina. J’ai appris par les sources les plus fiables de l’île qu’aujourd’hui était un jour particulier vous concernant, votre anniversaire ! Bien que vous me l’ayez caché, je ne serai pas vexé et comme vous restez ma cliente préférée, j’aimerais vous convier à me rencontrer ce matin même. Rejoignez-moi au jardin dans environ une heure. Le soleil brille, profitons-en.


	Votre dévoué Théodore.


	Le léger sourire qui s’était esquissé à l’ouverture de l’enveloppe sur le visage de Nina s’était développé en un franc sourire de bonheur. Une douce chaleur l'envahit. Bien qu'elle ne voulût pas se l'avouer, l'amour commençait à poindre dans son cœur. Jamais, elle n'avait éprouvé de telles sensations. Elle découvrit que dans son ventre, il semblait que quelques papillons batifolaient. Une heure à attendre avant de savoir ce que Théodore lui avait concocté. La jeune femme prit donc son temps pour prendre son petit-déjeuner et profita des rayons du soleil sur sa peau. Au bout d’une demi-heure, une voix interrompit sa méditation matinale :
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